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AVERTISSEMENT. 

ON  prie  ceux  qui  liront  cet 
Ouvrage  de  fubftituer  par- 
tout ou   ils  trouveront    ces  ter- 
mes de  Sentiment  moral ,    &  de 
Sentiment  intérieur  ,  ceux  as  Sens 
mord   &    de  Sens  intérieur^     Le 
principal  deffein  de  l'Auteur  effc 
de  montrer  que  nous  n'avons  pas 
feulement  la  faculté  de  fentirce 
qui  frappe  nosfens,  ou  nos  yeux ? 
nos  oreilles ,  nos  narines  3  notre 
langue  ,  ou  qui  touche  quelque 
partie   de  nos    corps  5  mais  auffi 
un  Sens  fpirituel  §C  Mord  >  par  le 


moyen  duquel  nous  distinguons 
la  Vertu  du  Vice.  Il  donne  auffi 
le  nom  de  Sens  intérieur  à  la 
faculté  que  nous  avons  de  con- 
noître  ce  qu'on  appelle  Beau  ou 
Régulier  3  Ordre  -&  Harmonie, 
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/L  rfeft  point  de  partie  plus  importante 
dans  la  Philo fophie ,  que  celle  qui  nom 
apprend  à  connoître  l'homme  3  fes  diverfes 
facultés  &  fes  différentes  inclinations.  Tal 
traité  dans  mon  dernier  Ouvrage  de  la  na°* 
ture  de  V entendement  humain  ,  &  indi- 
qué les  Méthodes  ,  qui  peuvent  nous  condui- 
re a  la  connoijfance  de  la  vérité.  On  con^ 
vient  généralement  y  qu'il  n'y  a  de  vérités 
importantes  ,  que  celles  qui  contribuent  a 
nous  rendre  heureux  >  ou  à  nous  procurer  les 
plaifirs  les  plus  fenfibles-&  les  plus  durables  ; 
la  prudence  ne  confifte  que  dans  le  choix  des 
moyens ,  qui  peuvent  nous  conduire  à  cette 
fin.  Il  feroit  a  fouhaiter  3  que  les  hommes 

eurent  des  idées  diftintles  du  but  qu'Us  fi 

A 


2         PRÉFACE. 

propofeht  >  a'mfi  que  des  moyens  dont  ils  fè 
fervent  pour  y  arriver  rils  fer  oient  en' état  de 
difcerner  les  plaifirs  qui  méritent  leurs  foins  , 
de  ceux  qui  ne  font  dignes  qm.de  leurs  mépris. 
En  effet  on  a  tout  lieu  de  craindre ,  que  la, 
plupart  de  nos  études  ne  deviennent  infruc- 
tueufes  fans  cette  recherche  3  &  qu'elles  n'a- 
boutijfent  uniquement  qu'a  une  commoiffance 
fp'eculative  ,  puifque  perfonne  n'a  pu  nous 
dire  jufqu'a  préfent  3  en  quoi  confifie  le  plat- 
fir  qui  refaite  de  cette  connoijfance ,  oh 
vérité. 

Ces  confédérations  m'ont  engagé  a  re- 
chercher la  nature  des  differens  plaifirs  que 
l'homme  efi  capable  de  go  uter.  La  plupart  des 
Philofophes  modernes  fe  font  contentés  de  dU 
vifer  ces  plaifirs  en  fenfibles  ejr  en  intel- 
lectuels ;  de  prouver  par  quelques  lieux 
communs    que  les  derniers  font  préférables 
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<mx  autres  &  d'en  expliquer  la  nature  par 
des  exemples  pris  des  faveurs ,  des  odeurs  s 
desfons-,  ou  de  telle  autre  qualité  fenfible  9 
qu'un  homme  tant  foit  peu  raisonnable  re- 
garde comme  incapable  de  lui  procurer  une 
fawfaclion  réelle.  Ils  ne  nous  inftruifent  pas 
mieux  de  la  nature  des  plaifirs  intell eùlusls  : 
rarement  trouve-?  on  chez,  eux  à  autre  notion 
de  ces  fortes  de  plaifirs,  que  celle  quirt fuite  de 
la  réflexion  qvie  nous  faifons  fur  la  poffeffion 
ou  le  droit  que  nous  avons  fur  les  objets  capa- 
bles de  nous  procurer  du  plaifir.  Nous  don- 
nons a  ces  fortes  et  objets  le  nom  d'Avanta- 
geux :  mais  on  ne  conçoit  point  ce  que  c'efi 
^'avantage  3  ou  intérêt  3  fi  Von  ne  connoU 
la  nature  des  plaifirs    que    ces  objets  font 
capables  d'exciter  3  ainfi  que  les  fe?itimens  „ 
ou  les  perceptions  que  nous  en  avons.  On 
comprendra  peut  être  mieux  l'importance  de 
cette  recherche  >  lorfqu'on  vera  Vufage  que 

Aij 
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nous  tn  faifons  dans  la  morale  ,  pour 
prouver  la  Réalité  de  la  vertu  ,  &  la 
Certitude  du  bonheur  quelle  -procure. 

On  s'apperçoit  alfement  en  reféchijfant 
tant  [oit  peu  fur  la  nature  des  Sens  exté- 
rieurs ,  qu'il  ne  dépend  pas  abfolument  de 
notre  volonté  d'avoir  des  perceptions  agréa- 
bles ou  défagréables.  Les  objets  ne  nous  plai- 
dent pas  toujours  autant  que  nous  le  fouhai- 
ferions  ;  &  le  plaijir  qui  ré  fuite  de  la  pré» 
fence  de  quelques  uns  3  n'eji  pas  moins  né- 
cejfaire ,  que  le  dégoût  que  nous  injpire  la  vue 
de  quelques  autres.  Nous  n'avons  qu'un  feul 
moyen  de  goûter  du  plaijir ,  ou  d'éviter  la 
douleur  :  c'efi  de   rechercher  les  premiers 
objets  ,  &  de  fuir  les  féconds.  Car  notre  na- 
ture efi  telle  ,  que  les  uns  deviennent  nécef- 
faîrement  pour  nous  une  occafwn  de  douleur  ? 
&  les  autres  unefmrce  de  plaijir. 
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On  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  autres 
cfpéces  de  plaifir  &  de  douleur  :■  car  il  y  a 
plusieurs  fortes  d'objets  dont  ces  deux  af- 
fections font  auffi  infep  arables ,  que  des  objets 
matériels  ,  qui  agijfent  fur  les  organes  des 
Sens.  Il  n'eft  prefjue  point  d'objet  3  qui  ne 
devienne  pas  fa  nature  3  Voccafion  nécef- 
faire  d,e  quelque  plaifir  3  ou  de  quelque 
douleur.  Nous  prenons  plaifir ,  par  exem- 
ple ,  a  une  figure  régulière ,  a  un  morceau 
d 'Architecture  ou  de  Peinture  3  à  une  pièce 
de  Mufique ,  a  un  'théorème ,  a  une  Atlion  , 
a  une  Affection  ,  à  un  Caractère  3  &c  , 
&  nous  fommes  convaincus  que  ce  plaifir 
ré  fuite  néceffairement  de  la  contemplation  des 
idées  qui  font  alors  pré  fentes  a  notre  efprit 
avec  toutes  leur  s  cir  confiances  3  quoique  quel- 
ques-unes de  ces  idées  n'excitent  en  nous  au- 
cune perception  fenfible  ;  &  que  celui  que  les~ 
autres  nous  procurent  3  ne  vient  que  de  lyt4iïî~ 


|  P   R  É  F   A  C   fia 

for  mité  ,  de  l'ordre }  de  l'arrangement  3  & 
de  r  imitation  que  nous  y  découvrons  3  &  nori 
-point  des  fimples  idées  de  la  couleur  3  du  fon  3 
on  du  mode  de  l'étendue  pris  feparément. 

;  J'appelle  Sentiment  les  déterminations 
qui  nous  font  trouver  du  plaijlr  dans  certaines 
orme? ,  ou  idées  ,  qui  Ce  préfentent  a  notre 
efprlt:  mais  pour  les  diftinguer  des  Facul- 
tés auxquelles  on  donne  ce  nom ,  je  défigne 
celle  que  nous  avons  dJ  appercevoir  la  Beauté , 
qui  ré  fuite  de  ta  Régularité ,  de  l'Ordre  & 
de  l'Harmonie  >  par  celui  de  Sens  in- 
térieur ;  &  par  celui  de  Sens  moral  3  cette 
détermination  a  approuver  Us  Affections  3 
les  AEilons  ou  lesKCar  acier  es  des  êtres  ralfon- 
nables ,  qu'on  nomme  vertueux. 

Mon  principal  dejfeln  efl  de  montrer,  que 
quand  il  s'agit  de  vertu  9  l'homme  ejl  dé  ter* 
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mine  a  ob fer  ver  t  utilité  ou  le  dommage  qui 
ré  fuite  des  Aclions  ,  &  a  régler  fa  conduite 
fur  ce  principe.  La  foiblejfe  de  notre  raifon ,- 
jointe  aux  obftacles  qui  naijfent  des  infirmités 
&  des  befoins  aufquels  nous  fommes  fujets  s 
eft  telle ,  qu'il  fe  trouve  feu  de  perfonnes 
capables  de  cette  longue  fuite  de  raifonne- 
mens ,  par  ïefquels  on  s'apure  de  ï utilité 
aune  Aclion  ,  ou  du  dommage  qui  ré  fuite 
de  celle  qui  lui  eft  oppofée.  L'Auteur  de  la 
Nature  nous  a  portés  a  la  vertu  par  des 
moyens  beaucoup  plus  fur  s  que  ceux  quil  a- 
plu  a  nos  Moraliftes  d'imaginer  ,  je  veux 
dire ,  par  un  inftinÛ  prefque  auffi  puiffant  f 
que  celui  qui  nous  excite  a  veiller  a  la  con- 
fervation  de  notre  être.  Il  a  mis  en  nous  des 
ajfeclions  ajfez,  fortes  pour  nous  porter  aux 
relions  vertueufes ,  &  donné  à  la  vertu 
une  apparence  affez,  aimable  ,  pour  que 
nous  puiffions  la  diftinguer  du  vice  &  de* 
venir  heureux  par  fon  acquifuion, 
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Peut-être  trouver  a~f  on  étrange  quç 
f  admette  ce  fens  moral  de  la  beauté  des 
Actions  &  des  Affetlions  ;  après  que  ms 
Jlloralifles  Vont  condamné  dans  les  ouvra- 
ges de  jMilord  Shaftsburj  ,  tant  ils  ont  cou- 
tume d'attribuer  leftime  ou  l'averfion  qrton 
remarque  dans  les  hommes  a  des  vues  inté- 
rejfées  ,  excepté  dans  les  idées  fîmplcs  qui 
nous  viennent  par  les  fens  extérieurs  ;  &  tant 
ils  ont  de  mépris  pour  les  idées  innées  y  avec 
lesquelles  ils  ?  imaginent  que  monfîflème  a 
rapport.  Aïais  ce  fentiment  moral  rfa  rien 
de  commun  avec  ces  dernières ,  ainfi  que  jç 
le  prouverai  dans  le  fécond  traité. 

JLes  perfonnes  qui  ont  du  difcernement  J 
fçavent  ajfez,  jufqtCa  quel  point  les  fentimens 
&  Us  goûts  varient  en  fait  de  Beauté ,  d'Har* 
monte  ,  de  Peinture  &  de  Poëfïe.  Pourquoi 
donc  ne  trouver  oit- on  pas  dans  les  hommes 
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un  goût  -pour  la  Beauté  des  caractères  & 
des  Mœurs  f  Peut-être  reconnoîtroit-on  3 
en  y  faifa?it  attention  3  que  la  plupart  des 
beaux  Arts  font  propres  a  plaire  a  quelques 
Facultés  naturelles  très  -  différentes  de  ce 
qu'on  appelle  Raifon  ;  je  veux  dire  3  aux 
[en  s  extérieurs, 

C est  peut-être  a  tort  qu'on  afuppofé  dans 
le  premier  Traité  une  plus  grande  uniformité 
de  fentiment  dans  les  hommes  au  fujet  de  la 
Beauté  3  qu'il  ne  par  on  y  en  avoir  en  effet. 
Mais  V unique  chofe  qu'on  fe  propofe  3  efl  de 
prouver  »  Que  les  hommes  ont  quelque  fenti- 
^ment  naturel  de  la  Beauté  ;  qu'il  par  oit  la 
•»meme  uniformité  dans  le  goût  qu'ils  ontpour 
aies  objets  i  que  dans  leurs  fens  extérieurs 
y>que  l'on  convient  être  tout  a  fait  naturels  ; 
i>&  que  le  Plaifir  ou  la  Douleur ,  V  A- 
xmour  ou  là  Hdne  3  font  ■  naturellement 
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^attachés  aux  perceptions  qu'on  en  a.  «  S, 
h  Lecteur  peut  être  une  fois  perfuadé  de 
texte  vérité  ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  lui 
faire  découvrir  un  autre  fens  Çupzrieur 
m  celui-ci  y  &  auffi  naturel  qui  lui  fait 
trouver  du  plaifir  dans  les  Actions  3  les 
Affections  &  les  caractères  :  je  parle  de 
Sens;  moral  qui  fait  le  fujet  du  fécond 
Traite, 

Les  occafions  d' appercevoir  far  les  fens 
extérieurs  $  offrent  a  nous  des  l*  infant  de 
morte.  naijfance2&  de-là  vient  peut-être  ,  que 
mus  les  regardons  comme  naturels  ,  &  que 
mous  avons  une  idée  toute  contraire  des  objets 
qui  excitent  en  nous  les  fentimens  fupérieurs  - 
de  ta  Beauté  &  de  la  Vertu.  Ce  n'efl  vrai- 
fmblablement  quyau  bout  de  quelque  tems  , 
qm  les  en  fans  commencent  à  réfléchir  3  ou 
Jkt  moins  a  nom  faire  connaître  qu'ils  réflé- 
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chijfent  fur  les  Proportions  ,  les  Rapports , 

les  Affections  s  les  caractères  &  les  tempe- 

ramens  ,  ou  qu'ils  jugent  des  actions  qui  les 

manifeftent.  De-la  vient  que  nous  nous  per- 

fuaàons    que  le   fentiment  qu'ils   ont  de  la 
Beauté  ,   dinfi    que    le  Sens  moral  qu'ils 

ont  des  Allions ,  vient  uniquement  de  l'inf- 
truBion  &  de  V éducation  qu'on  leur  a  don- 
née  ;  au  lieu  qu'il  efi  aifé  de  concevoir 9 
comment  un  caractère  ,  un  tempéramment  f 
dès  quHl  fe  manifefie  ,  peut  devenir 
Voccafion  neceffaire  du  plaifir  ou  de  la  dou- 
leur que  nous  rejfentons  3  ou  un  objet  anffi 
capable  de  mériter  notre  efiime  ,  qu'une 
faveur  ,  ou  un  fan  3  quoique  ces  derniers 
objets  s'offrent  a  nous  plutôt  que  les  au- 
tres, 

.   Le  premier  effai  de  cet  Ouvrage   a  été 
reçu  avec  .tant  d'applaudijfement,  qu'on  ne 
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mit  point  offenfir  ceux  qui  s'intérejfent  a  l<& 
mémoire  du  Vicomte  de  Aîolesworth ,  en 
apprenant  au  LeEleur  y  que  c'eft  de  lui  dont 
il  eft  parlé  dans,  la  Préface  de  la  première 
Edition  ,  &  que  ce  nefi  qu'a  fin  approba- 
tion y  quil  doit  cet  accueil  favorable.  Ce  fi 
de  lui  que  vient  l'objecîion  ,  qu'on  trouvera; 
dans  le  premier  Traité  ,  *  outre  plufieurs 
autres  remarques  3  que  fai  puifiées  dans  les 
jréquens  entretiens  dont  il  m?  honorait ,  & 
qui  donnent  a  cet  Ouvrage  une  perfection  , 
qu'il  n'avait  point  au  finir  de  mes  mains» 
Les  politeffes  dont  il  mxa  comblé  ,  le  plaifir 
que  fai  goûté  dans  le  commerce  que  fai  eu 
avec  lui ,  &  les  lumières  dont  je  lui  fuis 
redevable ,  excitent  en  moi  une  reconnoif- 
fonce  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie.   Mais 

*  Voyez   Seek    V.  art.   8.   dernier 
Paragraphe. 
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Ni  ces  gémiflèmens ,  ni  ces  rares  trarif- 
ports, 

Ne  touchent  point  îa  cendre  infenfîbîs 
des  morts. 

je  dois  à  Af.  Edouard  Syng  ,  non- feule- 
ment Mie  révifion  dont  mon  Ouvrage  m 
pvuvoit  fe  pajjer  ;  mais  encore  plufieurs  cor- 

récitons  dans  mon  Jîfteme général  deAIcrah* 
Jldes  éloges  ne  -peuvent  rien  ajotiter  a  ià 

réputation  qu'il  syejl  acquife  par  fa  vertu ,  fa 
pieté  &  fan  éloquence  :  je  ne  le  loue  ici  3  que 
pour  me  mettre  a  couvert  du  reproche  d'in- 
gratitude que  monfilence ,  furfonfujet  >nèeut 
attiré  de  la  part  de  ceux  qui  le  connoif 
fent.  J'ai  d'autant  plus  lieu  d'être  fatisfait 
de  la  juflefe  de  mes  penfi.es  y  qu'elles  font 
conformes  à  celles  que  ce  Scavant  homme 
avoit  mifes  au  jour  long-tems  avant  que  je 
publiajfe  les  miennes, 
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Zes  emtt  de  Zord  Shafisbury  portent  leur^ 
recommandation  avec  eux  ,  &  feront  efli- 

més ,  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  capables 
de  réfléchir.  Il  fer  oit  feulement  a  fouhaiter  9 
qu'il  en  eut  banni  certaines  idées  contraires 
à  la  Religion  Chrétienne ,  qui  feule  nous 
donne  de  véritables  idées  de  la  vertu  3  & 
qui  recommande  P  amour  de  Dieu  &  du 
•prochain  comme  la  bafe  de  toute  vérita* 
ble  Religion.  Combien  cet  ingénieux  Ecri- 
vain n'eut -il  pas  été  indigne  contre  ces 
hommes  qui  ne  trouvent  de  bonheur  que 
dans  la  jamjfance  des  plaifirs  les  plus  vils  , 
&  qui  ne  cherchent  dans  fes  Ouvrages  que 
de  quoi  s'autorifer  dans  leur  débauche  , 
quoique  la  bajjejfe  de  leur  efprit  les  rende 
^capables  de  goûter  ces  fentimens  de  vertu 
&  dUhonneur  qu'il  a  mis  dans  un  fi  beau  jour* 

Je  ne  fuis  point  ajfez,  préfomptueux  pour 
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me  flatter  de  n'avoir  laijfé  écbaper  aucunt 
faute  dans  cet  Ouvrage  :  mais  fofe  nu  pro- 
mettre qu'on  n'y  trouvera  rien  de  contraire  & 
la  Religion  ni  aux  bonnes  mœurs.  Je  ferai 
même  charme  de  donner  occafion  aux  Sta- 
vans  d'examiner  plus  à  fond  une  matière  9 
que  je  crois  être  de  la  dernière  importance, 
Laperfuafion  dans  laqudle  je  fuis  de  la  juf 
tejfe  de  mes  pen fées  y  efi  principalement  fon- 
dée fur  le  mérite  des  Auteurs  de  ï 'Antiquité [9 
chez,  qui  je  les  ai  pulfées ,  &  dont  les  fentî~ 
mens  font  tout  a  fait  conformes  aux  miens. 

On  doit  les  changemens  qui  ont  été 
faits  dans  cette  Édition ,  aux  objedions 
des  Sçavans  contre  quelques  principes 
contenus  dans  cet  Ouvrage.  On  a  cor- 
rigé quelques  expreiîions  impropres  \ 
dont  l'Auteur  s'éfeit  fervi^  &  éclaircî 
plufieurs  raifonnemens.  Mais  les  raifons 
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dont  on  s'eft  fervi  pouf  combattre  (on 
fiftême ,  ne  lui  ont  point  fembié  afTez 
fortes  ,  pour  devoir  le  faire  renoncer  à 
fes  principes.  On  n'a  fait  d'autres  addi- 
tions à  cet  Ouvrage ,  que  celle  qui  fe 
trouve  dans  la  féconde  feelion  du  fécond 
Traité,  ainli  que  dans  la  première  de 
l'Eflai  fur  les  Paflions, 

On  a  répondu  aux  objections  de  plu- 
fieurs  Auteurs  contre  ce  fiftême  ;  &  re- 
j  etté  quelques  termes  Mathématiques , 
qu'on  a  jugés  inutiles  ,  &  capables 
de  rebuter  le  Ledeur. 


RECHERCHES 

SUR    L'ORIGINE 

DE     NOS    IDE'ES. 


I.      TRAITÉ. 

De  la  Beauté  s  de  l  Ordre  _>  de  ï  Harmonie  ^ 
&  du  Defjein* 

L     Section. 

De  quelques  Facultés  d'appercevoir  différentes  de  ce 
qu'on  appelle  communément  Senfathn. 

kg!  L  me  paroît  abfolument  néce£ 
faire  pour  mettre  le  Lecteur  au 
^llfyilll  fait  de  ce  qui  fuit ,  de  lui  rap- 
peller  quelques  définitions  &obfervations5 

A 
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dont  tout  le  monde  convient  unanime- 
ment ,  ou  dont  la  certitude  eil  fumTam- 
ment  établie  par  plufieurs  Auteurs  tant 
anciens  que  modernes.  Elles  regardent 
celles  de  nos  perceptions ,  qu'on  appelle 
Senfations,  &  les  actes  de  Tefprit  qui  en 
dépendent. 

De  la  Senfation. 

I.  On  entend  par  Senfatïon  *  les  idées 
que  lapréfence  des  objets  extérieurs  exci- 
te dans  notre  ame  ,  ainfi  que  les  diverfes 
manières,  dont  ils  agiifent  fur  nos  fens. 
On  obferve,  que  l'efprit  eil  purement 
pafïif  dans  ces  fortes  de  cas ,  &  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  d'avoir  la  perception, 
ou  l'idée  dont  nous  parlons ,  ni  la  varier, 
jorfqu'elle  fe  préfente ,  tant  que  notre 
corps  eil  à  portée  d'être  affecté  par  l'objet 
extérieur. 
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De  la  différence  des  Sens» 

IL  Lorfque  deux  Perceptions  font 
entièrement,  différentes  Tune  de  l'autre  s 
ou  ne  conviennent  que  dans  l'idée  géné- 
rale ,  que  nous  avons  de  la  Senfation ,  nous 
appelions  les  Facultés  de  recevoir  ces 
Perceptions  différentes  fins  différents.  Par 
exemple  \  Voir  &  Ouïr  dénotent  les  fa- 
cultés différentes  de  recevoir  les  idées  des 
couleurs  &  des  fons.  Et  quoique  les  cou- 
leurs ne  différent  pas  moins  entr'elles  3 
que  les  fons ,  on  trouve  cependant  plus 
de  conformité  entre  les  couleurs  les  plus 
oppofées,  qu'entre  quelque  couleur  & 
quelque  fon  que  ce  puiffe  être.  De  là 
vient,  que  nous  regardons  toutes  les 
couleurs  en  général,  comme  des  Per- 
ceptions du  même  fens.  Chaque  fens 
paroît  avoir  fon  organs  diftinél ,  fi  l'on 
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en  excepte  celui  du  Toucher,  qui  eilen 

quelque  forte  répandu  par  tout  le  corps. 

En  quoi  confîjîe  îaEt'ion  de  VEfprlt. 

III.  L'efprit  a  la  faculté  de  compofer 
les  idées  qu'il  a  reçues  féparérnent  ;  de 
comparer  les  objets  ,  par  le  moyen  de  ces 
idées  ;  d'obferver  leurs  Relations  &  leurs 
Rapports  ;  d'augmenter  &  de  diminuer  fes 
idées,  félon  qu'il  le  juge  à  propos,  ou 
dans  un  certain  rapport  ou  degré  ;  &  de 
confidérer  féparérnent  chacune  de  ces 
idées  fimples,  quoiqu'elles  puiifent  avoir 
été  reçues  conjointement  par  les  voies  de 
la  Senfation.  C'efi  ce  qu'on  nomme  com- 
munément Abjlraiïwn. 

Des  Subjtances. 

IV.  Les  idées  des  Subfïances  font  com- 
pofées  de  plufieurs  idées  fimples ,  qui  fe 
font  préfentées  toutes  enfemble  à  nos  fens. 
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II  fuffit  pour  définir  les  Subfiances,  de 
faire  le  dénombrement  de  ces  idées  fenlî- 
bles.  Ces  fortes  de  définitions  peuvent 
même  exciter  une  idée  affez  claire  de  la 
fubftance  qu'on  définit,  dans  l'efprit  de 
celui  qui  ne  Ta  jamais  apperçue  immédia- 
tement, pourvu  qu'il  ait  reçu  féparément 
par  les  fens  toutes  les  idées  fimpîes ,  qui 
compofent  l'idée  complexe  de  la  fubftance 
définie.  Que  s'il  n'a  point  reçu  quelques- 
unes  de  ces  idées  fîmples ,  ou  s'il  efï  pri- 
vé de  quelqu'un  des  fens  nécefïafres  pour 
leur  perception ,  il  n'y  a  point  de  défini- 
tion capable  d'exciter  dans  fon  efprit  une 
idée  fimple,  qu'il  n'a  jamais  apperçue 
par  les  fens. 

De  l'Éducation  &  de  VInftmBion. 

V.  Il  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire s 
que  lorfque  l'inflruction,  l'éducation  ou 

Aiij 
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le  préjugé  font  naître  en  nous  du  defîr 
ou  de  Faverfion  pour  un  objet ,  ce  defir 
ou  cette  averfion  doit  être  fondée  fur  l'opi- 
nion de  quelque  perfection  ou  de  quelque 
défaut  dans  les  Qualités^  pour  la  perception 
defquelles  nous  avons  les  fens  nécefîaires. 
Par  exemple ,  lorfqu'un  homme  privé  de 
la  vue  a  de  l'inclination  pour  ce  que  nous 
appelions  Beauté,  ce  defir  doit  nécessaire- 
ment être  excité  en  lui  par  quelque  ré- 
gularité de  la  figure ,  par  certaine  dou- 
ceur de  la  voix,  certaine  délicateife  au 
toucher,  ou  par  quelqu'autre  qualité  fen- 
ilble ,  qui  n'ait  aucune  relation  à  l'idée 
qu'on  peut  avoir  de  la  couleur. 

Du  Plaifîr  &  de  la  Douleur* 

VI.  Plufîeurs  des  perceptions  qui  nous 
viennent  par  le  canal  des  fens ,  font  agréa- 
bles ou  défagréables   immédiatement  6c 
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par  elles-mêmes ,  fans  que  nous  connoif- 
lions  la  caufe  qui  produit  ce  plaifir  ou 
cette  douleur  s  fans  que  nous  fçachions  de 
quelle  manière  l'une  ck  l'autre  font  excités 
par  les  objets ,  fans  même  que  nous  foyons 
inftruits  des  avantages  ou  des  incommo- 
dités 5  qui  peuvent  nous  revenir  de  l'ufage 
de  ces  fortes  d'objets.  La  connoiifance 
même  la  plus  parfaite  de  ces  chofes  ne 
fçauroit  apporter  aucune  différence  au 
plaifir  ou  à  la  douleur  qui  accompagne  ces 
perceptions  :  elle  peut  feulement  produire 
un  plaifir  fpirituel  différent  du  plaifir  fen- 
fible  ;  ou  faire  naître  une  joie  diftincte ,  à 
la  vue  des  avantages  que  cet  objet  eli  ca- 
pable de  nous  procurer ,  ou  une  averfion 
fondée  fur  la  crainte  du  mai  qu'il  peut 
nous  caufer. 

De  la  différence  des  idées. 
VII.  On  a  tout  lieu  de  croire ,  que  les 

A  iiij 
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idées  {impies  qu'un  même  objet  excite 
dans  plufieurs  perfonnes  ,  font  différentes , 
lorfqu'elles  ne  les  approuvent  pas  toutes 
également  ,  ou  lorfque  dans  un  tems  elles 
penfent  àleurfujet  tout  autrement,  que 
dans  un  autre.  C'efl  ce  dont  il  efl  aifé  de 
s'appercevoir  en  réfléchilfant  fur  les  objets 
qui  nous  ont  plu  autrefois,  &  pour  lefquels 
nous  n'avons  plus  que  de  i'averfion  :  on 
trouvera ,  que  la  préfence  de  ces  objets 
efl  toujours  accompagnée  de  quelqu'idée 
défagréable.  C'efl  ce  qui  arrive  à  l'égard 
du  vin,  dans  lequel  on  a  pris  de  l'émétique. 
L'averfion  que  Ton  conçoit  pour  cette 
liqueur,  ne  vient  que  de  ce  que  l'idée 
agréable  qu'elle  excitoit  autrefois,  efl 
altérée  par  l'idée  fâcheufe ,  que  le  fou- 
venir  de  fes  effets  réveille  en  nous.  Ce 
changement  d'idées  peut  aufîî  procéder 
infenfiblement  de  celui  que  fouffre  le  corps 


de    nos    Idées,  p 

à  mefure  que  nous  avançons  en  âge ,  ou  de 
ce  que  nous  femmes  accoutumés  à  un 
objet.  Il  n'en  faut  pas  davantage,  pour 
nous  rendre  indifFérens  pour  des  mets , 
que  nous  aimions  paffionnément  étant 
jeunes,  &pour  bannir  les  idées  défagréa- 
bles ,  que  certains  objets  ont  excitées 
en  nous  la  première  fois  que  nous  les 
avons  vus.  Phfieurs  de  nos  perceptions 
(impies  ne  deviennent  défagréables ,  que 
par  la  trop  forte  imprelîion  qu'elles  font 
fur  nous.  Ainfi  la  lumière  elle-même , 
quoique  le  plus  charmant  de  tous  les  objets 
fenilbles  ,  nous  incommode  beaucoup  , 
lorfqu'elle  frappe  nos  yeux  avec  trop  de 
vivacité ,  &  au-delà  d'une  certaine  pro- 
portion. L'amertume  qui  dans  un  certain 
degré  nous  efl  quelquefois  fort  agréable, 
portée  à  un  degré  pius  fort,  peut  nous  eau- 
fer  beaucoup  de  dégoût.  Le  changement 
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qui  furvient  dans  nos  organes  3  doit  né- 
ceifairement  en  apporter  dans  Yintenfeon 
de  la  perception ,  &  qui  plus  eil  *  occafion- 
ner  quelquefois  une  perception  toute  con- 
traire. Par  exemple  -,  une  perfonne  qui  a 
les  mains  extrêmement  chaudes ,  trou- 
vera froide  l'eau  qu'une  autre  perfonne 
qui  a  froid  aux  mains ,  trouve  chaude. 

Peut-être  aurons  nous  plus  de  difficulté 
à  expliquer  la  diverfité  de  nos  goûts  tou- 
chant les  idées  plus  complexes  des  objets , 
dans  lefquelles  nous  découvrons  un  grand 
nombre  d'idées  différentes  à  la  fois.  Telles 
font  certaines  perceptions ,  du  nombre  de 
celles  que  M.  Locke  appelle  premières  & 
fécondes  qualités  ;  par  exemple  >  les  diffé- 
rents goûts  que  nous  avons  au  fujet  de- 
Y Architecture ,  du  Jardinage ,  des  Modes, 
£rc.  Je  parlerai  des  deux  premières  dans 
la  Section  VI.  A  l'égard  de  l'habillement  9 
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on  peut  en  général  expliquer  la  diveriité 
des  goûts  fur  ce  fujet  par  la  même  liaifon 
d'idées,  Ainfi  il  fuffit  que  le  goût  pour 
les  couleurs  brillantes  paflê  dans  l'opinion 
de  nos  amis  ou  de  nos  compatriotes  pour 
une  marque  de  légèreté  ,  ou  de  quelqn'au- 
tre  défaut  d'efprit;  qu'une  certaine  cou- 
leur, une  certaine  mode  ne  foit  en  ufage 
que  parmi  des  gens  groSiers  ,  ou  de  baffe 
naiilance ,  pour  que  la  vue  de  Furie  ou 
de  l'autre  réveille  en  nous  ces  idées  ac- 
cefloires ,  &  nous  làiie  méprifer  ceux  qui 
en  ufent,  quoique  la  couleur  ou  la  forme 
de  l'habillement  n'ait  rien  de  défàgréable 
en  elle-même,  &plaife  même  à  ceux  qui 
n'y  attachent  point  de  pareilles  idées»  Mais 
je  ne  vois  rien ,  qui  doive  nous  obliger  à 
admettre  une  telle  diverflcé  dans  Feiprit 
des  hommes  ;  de  façon  que  la  même  idée 
fimple ,  ou  perception  3  qui  plaît  à  l'un , 
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déplaife  à  l'autre ,  ou  plaife  &  déplaife  à 
la  même  perfonne  en  différens  tems.  Car 
il  paroît  contradictoire ,  que  la  même  idée 
fimple  produife  cet  effet. 

Des  Idées  complexes. 

VIII.  Plufieurs  Philofophes  femblent 
n'eftimer  d'autre  plaifir,  que  celui  qui 
accompagne  les  idées  fimples ,  qui  nous 
viennent  par  les  voies  de  la  fenfation. 
Cependant  on  trouve  des  plaifirs  beau- 
coup plus  fenfibles  dans  les  idées  com- 
plexes ,  qui  font  excitées  en  nous  par  l'im- 
prefîion  des  objets  extérieurs  fur  nos  fens* 
&  auxquelles  on  donne  les  noms  de  belles* 
de  régulières  &  à'hârmonleufes.  Par  exem- 
ple ,  il  n'y  a  perfonne ,  qui  ne  fait  plus 
flatté  de  la  vue  d'un  beau  vifage  ,  ou  d'un 
beau  tableau ,  que  de  la  couleur  la  plus 
vive  &  la  plus  brillante ,  Ôcqui  ne  prenne 
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généralement  plus  de  plaiflr  à  voir  le  foleii 
fortir  du  fein  des  nuages  &  colorer  leurs 
bords ,  un  ciel  bien  étoile  ,  un  païfage 
varié  &  un  bâtiment  bien  régulier ,  qu'à 
confidérer  la  couleur  bleue  du  firmament , 
une  mer  calme,  ou  une  plaine  fpacieufe, 
qui  ne  fera  point  diverfifiéë  par  des  bois  , 
des  montagnes,  des  rivières  &  des  édifices. 
Cependant  ces  dernières  apparences  ne 
font  pas  même  abfolument  (impies.  De 
même  le  plaiflr  qu'on  prend  à  entendre 
une  pièce  de  muflque ,  où  les  régies  les 
plus  exactes  de  la  compofition  font  obfer- 
vées,  eft  incomparablement  plus  grand, 
que  celui  qui  peut  réfulter  d'un  ton  (im- 
pie, quelque  doux ,  quelque  plein  &  quel- 
que enflé  qu'il  foit. 

De  la  Beauté  £r  de  t  Harmonie. 

IX,  On  doit  fe  fouvenir  une  fois  pour 
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toutes  3  que  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage; 
le  mot  de  Beauté  eft  toujours  pris  pour 
l'idée  a  que  cette  qualité  excite  en  nous  ; 
&  le  fentiment  que  nous  avons  de  la  Beau- 
té ,  pour  la  faculté  qui  eft  en  nous  3  de 
recevoir  cette  idée.  De  même,  nous  em- 
ployons le  terme  â?  Harmonie*  pour  dé- 
ligner  les  idées  agréables  qui  naiiTent  de 
la  compodtion  des  fons  ;  &  ceiuî  de  Dé- 
Ucateffè  d'oreille  _,  pour  lignifier  la  faculté 
que  nous  avons ,  de  fentir  ce  plaifir.  Nous 
tacherons  dans  les  Sections  fuivantes  de 
découvrir  la  caufe  immédiate  de  ces  Idées 
agréables ,  ou  la  qualité  réelle  3  que  les 
objets  doivent  avoir  pour  les  exciter. 

Du  fentiment  intérieur* 

X.  Peu  importe  que  nous  appellions 
les  idées  que  nous  avons  de  la  Beauté 
&  de  l'Harmonie  Perceptions  des  fens 
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extérieurs    de    ia    Vue    ck   de    l'Ouïe» 
J'aime  cependant  mieux  nommer  Senti* 
ment  intérieur ,  la  Faculté  qui  nous  a  été 
donnée  d'appercevoir  ces  idées  3  ne  fût-ce 
que  pour  la  diftinguer  des  autres  fenfa- 
tions ,  qui  appartiennent  également  à  la 
vue  &  à  l'ouie  ,  &  que  les  hommes  peu- 
vent avoir ,  fans  aucune  perception  de  la 
Beauté  &  de  l'Harmonie.  L'expérience 
nous  apprend ,  que  la  plupart  des  hommes 
ont  les  fens  de  la  vue  ■&  de  l'ouie  affez 
parfaits ,  à  prendre  ce  terme  dans  fa  ligni- 
fication ordinaire.    Ils  apperçoivent  dis- 
tinctement toutes  les  idées  fimples  5  ils 
font  fenfibles  au  plaiHr  qu'elles  excitent , 
ils  les  distinguent  aulîî  facilement ,  qu'ils 
diftinguent  deux  couleurs  tout-à-fait  diffé- 
rentes y  ou  dont  l'une  eft  plus  forte  &  plus 
foncée,  lorfqu'elles  font  placées  à  côté 
l'une  de  l'autre,   quoiqu'il   leur   arrive 
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fouvent  de  confondre  leurs  noms  ,  ce  qui 
n'eft  pas  rare  à  l'égard  du  verd  &  du  bleu. 
Ils"  peuvent  très -bien  diftinguer  auffî 
les  difTérens  tons  par  les  termes  de  haut  * 
de  bas  *  de  grave  &  iïaigu*  difcerner  la 
longueur,  la  largeur  &  Fétendue  d'une 
ligne,  d'un  angle  &  d'une  furface ,  voir 
&  entendre  de  loin  aufÏÏ  parfaitement  que 
qui  que  ce  foit ,  fans  prendre  pourtant  le 
même  plaifir  que  plufieurs  autres  à  la 
Mufîque  ?  à  la  Peinture,  à  l'Architecture, 
ck  à  un  Païfage  naturel,  ou  même  fans 
y  en  trouver  du  tout.  Cette  plus  grande 
capacité  de  recevoir  ces  idées  agréables  9 
eft  ce  que  nous  appelions  Génie*  ou  Goût 
délicat.  Il  ferable  qu'on  foit  univerfelle- 
ment  convenu  de  reconnoître  dans  la  Mu- 
fique  une  efpéce  de  fentiment  diflincl  de 
celui  de  Fouie ,  que  l'on  appelle  Délica- 
tejje  d'oreille*  &  peut-être  admettroit-on  de 


même 
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même  une  femblable  diftin&ion  dans  les 
autres  objets ,  fi  l'ufage  avoit  établi  des 
noms ,  pouf  exprimer  ces  différentes  et 
péces  de  perceptions* 

En  quoi  il  diffère  de  l'extérieur. 

XL  On  croit  aifez  communément,  que 
les  Animaux  font  doués  des  mêmes  per- 
ceptions que  nous ,  quant  aux  fens  exté- 
rieurs :  on  foutient  même ,  qu'il  y  ena, 
en  qui  elles  font  plus  vives.  Mais  il  en 
eft  peu  }  6c  même  point ,  qui  poifédent 
cette  faculté  d'appercevoir ,  que  nous 
nommons  Sentiment  intérieur  j  ou  fi  elle 
exifte  dans  quelques-uns ,  elle  eft  certai- 
nement bien  inférieure  à  celle  qu'on  re- 
marque dans  l'homme. 

Une  autre  raifon  pourroit  peut  être  nous 
obliger  encore  à  appeller  cette  faculté  d'ap- 
percevoir les  idées  7  que  la  Beauté  excite 
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m  nous,  Sentiment  intérieur.  C'eft  que  dans 
quelques  autres  Perceptions ,  où  nos  fens 
extérieurs  ont  très-peu  de  part  ,.  nous  dé- 
couvrons une  efpéce  de  beauté  fort  ap- 
prochante de  celle ,  qui  fe  trouve  dans  les 
objets  fenfibles ,  &  qui  eft  accompagnée 
du  même  plaifir.  Telle  eft  la  Beauté  qu'on 
apperçoit  dans  les  Théorèmes ,  dans  les  vé- 
rités univerfelles ,  dans  les  caufes  généra^ 
les,  &  dans  quelques  principes  applicables 
à  un  grand  nombre  d'objets. 

XII.  Confidérons  d'abord  qu  il  eft  poffi- 
ble,  qu'un  Etre  ait  la  faculté  de  recevoir  les 
mêmes  idées  que  nous  par  les  voies  de  la 
fenfation ,  au  point  d'appercevoir  comme 
nous  la  différence  des  couleurs ,  des  lignes 
&  des  furfaces5  fans  que  cependant  il  puiffe 
les  comparer  enfemble ,  ni  diftinguer  les 
rapports  qu'elles  ont  emr'elles.  Il  peut  fe 
faire  encore  que  cet  Etre  foit  capable  de 
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ee  difcernement ,  fans  goûter  le  plaifir  qui 
accompagne  ces  fortes  de  PerceptionSe 
L'idée  fimple  de  la  forme  eft  tout-à-fait 
diftinéte  du  plaifir  qu'elle  procure.  C'eft 
ce  qui  paroît  par  les  goûts  dîfFérens  des 
hommes  pour  la  beauté  des  formes ,  quoi« 
qu'ils  ayent  les  mêmes  idées  des  premières 
&c  des  fécondes  qualités.  La  Similitude  5  la 
Proportion  ,  Y  Analogie  J  ou  Y  Egalité  de 
proportion  *  font  des  objets  de  l'entende- 
ment ,  dont  la  connoiffance  doit  nécefïài- 
rement  précéder  celle  des  caufes  naturel- 
les de  nos  plaifirs.  Mais  peut  être  le  plaifir 
n'eft-il  pas  néceffairement  lié  avec  leur 
Perception  :  peut-être  eft-il  poffible  de  le 
fentir  dans  les  chofes,dont  on  ignore  la  pro- 
portion, &  de  ne  le  point  goûter  dans  celles 
où  cette  proportion  eft  le  mieux  obfervée. 
Puis  donc  qu'il  y  a  tant  de  facultés  diffé- 
rentes d?appercevoir3  qui  ne  font  en  rien 
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diftinguées  des  fens  extérieurs  ;  puifque  îa 
connoiffance  la  plus  parfaite  de  ce  que  nous 
découvrons  par  les  fens  extérieurs  peut 
fouvent  ne  point  produire  ie  même  plaifir, 
qu'une  perfbnne  de  bon  goût ,  de  qui  a 
d'ailleurs  moins  de  connoiifances ,  trouve 
dans  la  Beauté  ou  dans  l'Harmonie  ;  on 
peut  avec  raifon  défigner  par  un  autre 
nom  ces  Perceptions  plus  fubtiles  &  plus 
agréables ,  qui  proviennent  de  ces  deux 
qualités ,  &  appeîler  la  faculté  que  nous 
avons  de  recevoir  ces  fortes  d'imprefîions, 
Sentiment  intérieur,  La  différence  qu'on  re- 
marque entre  les  Perceptions ,  fuffit  pour 
autorifer  l'ufage  d'un  nom  différent ,  fur- 
tout  iorfqu'on  a  foin  d'en  fixer  la  lignifi- 
cation. 

Ses  plaifir  s  néceffaires  &  immédiats. 
C'efî:    à  jufle   titre  ,   qu'on  donne  le 
nom  de  Sens  à  cette  faculté  fupérieure 
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d'appercevoir ,  puifque  femblable  aux 
autres  fens  ,  elle  procure  un  pîaiîir  tout 
à  fait  différent  de  celui  qui  provient  de  la 
connoiffance  des  Principes ,  des  Propor- 
tions ,  des  caufes  ou  de  i'ufage  des  objets. 
La  Beauté  nous  frappe  dès  la  première 
vue  ;  8c  la  connoiiTance  la  plus  parfaite  ne 
fçauroit  ajouter  à  ce  plaifir.  Elle  peut 
feulements  ou  y  en  joindre  un  fécond 
fondé  fur  la  raifon ,  &  qui  provient  de  la 
vue  de  quelqu5  avantage  ;  ou  produire  en 
nous  cette  efpéce  de  joie  intérieure  que 
nous  fentons  ,  en  voyant  augmenter  nos 
connoiffance  s  *. 

XIII.  Au  refle  les  idées  que  la  Beauté 
&  l'Harmonie  excitent  dans  notre  ame, 
nous  plaifent  néceffairement  &  immédia- 
tement ,  de  même  que  les  autres  idées 
fenfibles.  Il  n9y  a  ni  réfolution  de  notre 

*  Voyez  l'Article  6. 
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part  ?  ni  aucune  vue  de  profit  ou  de 
dommage ,  qui  puilTe  altérer  la  beauté  ou 
la  laideur  d'un  objet.  Car  comme  dans 
les  fenfations  extérieures  5  aucune  vue 
d'intérêt  ne  peut  nous  faire  trouver  un 
objet  agréable ,  &;  qu'aucune  crainte  d'un 
mal  dffingué  de  la  douleur  qui  accom- 
pagne immédiatement  la  perception ,  ne 
fçauroit  nous  le  faire  haïr  :  de  même  quel- 
que récompenfe  &c  quelque  châtiment 
qu'on  propofe  aux  hommes ,  on  ne  vien- 
dra jamais  à  bout  de  leur  faire  aimer  un 
objet  hideux,  ou  de  leur  en  faire  éviter 
un  qui  leur  plaife.  On  peut  bien  les  forcer 
par  là  à  difîimuler  leurs  fentimens  3  à  fuir 
l'un ,  Ôc  à  rechercher  l'autre  en  apparen- 
ce :  mais  on  n'empêchera  jamais  que  les 
fentimens  Se  les  perceptions  qu'ils  ont  des 
objets  9  ne  foient  toujours  effentiellement 
les  mêmes. 
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Ce/embuent  eft  antérieur  à  ï'mtèrh  quart  fi 
propofi,  &  en  eft  tout  à  fait  diftinB. 

XIV.  II  fuit  évidemment  de  ce  qui 
précède ,  que  certains  objets  font  la  cau- 
fe  immédiate  du  plaifir,  que  la  Beauté 
produit  en  nous  ;  que  nos  fens  font  capa- 
bles de  l'appercevoir  ;  &  qu'il  eft  tout  à 
fait  diflinci  de  cette  joie,  que  nous  fen- 
tons  à  la  vue  de  quelqu'avantage.  Au 
refte  combien  de  fois  ne  nous  arrive-t-il 
pas ,  de  négliger  ce  qui  eft  utile  &  con- 
venable, pour  obtenir  ce  qui  eft  beau* 
fans  nous  propofer  d'autre  avantage  dans 
cette  pourfuite ,  que  le  plaifir  qui  accom- 
pagne les  idées,  que  l'objet  excite  en 
nous  f  Cela  prouve ,  que  quoique  nous 
puiffions  rechercher  ce  qui  eft  beau  par 
amour  propre ,  &  dans  la  feule  vue  de  nous 
procurer  des  plaifirs  qui  nous  flattent, 
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ainn*   qu'il  arrive  à  l'égard  de  l'Archî- 
techire,   du  Jardinage,  &  de  plufieurs 
autres  objets  femblables ,  il  ne  laine  pas 
d'y  avoir  un  fentiment  de  Beauté  anté- 
rieur à  la  confidération  de  ces  avantages , 
fans  lequel  ces  objets  ne  nous  paroîtroient 
point  fi  avantageux ,  &  ne  feroient  pas 
capables  d'exciter  en  nous  le  plaifir  ,  qui 
nous  les  fait  juger  tels.  Le  fentiment  que 
la  beauté  des  objets  excite  dans  notre  ame, 
&  qui  nous  les  fait  regarder  comme  avan- 
tageux, eft  fort  différent  du  defir  que 
nous  avons  de  les  pofféder.  Ce  defir  que 
nous  fentons.de  pofféder  ce  qui  eft  beau , 
peut  être  contrebalancé  par  les  récom- 
penfes  &  les  châtimens ,  mais  les  uns  ni 
les  autres  n'auront  jamais  de  pouvoir  fur 
le  fentiment  que  nous  en  avons.  Ainfi  la 
crainte  de  la  mort  peut  bien  nous  faire 
Rechercher  un  breuvage  amer ,  &  fuir  des 
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mets  qui  flattent  notre  goût  :  mais  elh 
ne  nous  fera  jamais  trouver  ce  breuvage 
gracieux ,  ni  ces  mets  défagreables ,  à 
moins  que  les  uns  &  les  autres  n'ayent 
été  tels  auparavant.  On  peut  en  dire  au- 
tant du  fentiment ,  que  nous  avons  de  la 
Beauté  &  de  l'Harmonie.  Car  il  ne  s'en- 
fuit pas  de  ce  que  nous  négligeons  fou- 
vent  la  pourfuite  de  ces  fortes  d'objets 
par  intérêt ,  par  pareife ,  &  par  tel  autre 
motif  femblable  ,  que  nous  n'ayons  au- 
cune idée  de  la  Beauté;  cela  prouve  feu- 
lement, que  le  defir  qui  nous  y  porte, 
eft  contrebalancé  par  un  autre  defir  plus 
fort. 

XV.  Si  nous  n'avions  point  en  nous  ce 
fentiment  de  la  Beauté  &  de  l'Harmonie  3 
nous  trouverions  peut-être  les  édifices , 
les  jardins,  les  habits  &  les  équipages 
convenables,  utiles,  chauds  ou  commodes: 


z6  Recherches  sur  l'Origine 
mais  jamais  nous  ne  les  regarderions  com- 
me beaux.  Il  efc  cependant  certain ,  que 
ces  objets  nous  plaifent  en  plufieurs  oc- 
casions fous  différents  points  de  vue.  Ce 
qui  nous  affeéle  le  plus  dans  le  vifage 
d'une  perfonne ,  ce  font  les  traits  qui 
nous  annoncent  fes  difpofitions  morales. 
Malgré  cela  quelque  convaincus  que  nous 
puifîîons  être  de  ces  difpofitions  par  la 
plus  longue  habitude ,  nous  ne  fçaurions 
nous  empêcher  de  trouver  fa  vue  déplai- 
fante,  fî  elle  a  le  vifage  difforme,  Se  de 
voir  au  contraire  avec  plaifir  ceux  qui 
ont  une  figure  plus  revenante.  La  cou- 
tume ,  l'éducation  ni  l'exemple  ne  nous 
donneront  jamais  des  Perceptions  diffé- 
rentes de  celles ,  que  nous  avons  reçues 
par  le  canal  des  fens ,  dont  nous  avions 
auparavant  l'ufage  ;  jamais  elles  ne  nous 
feront  aimer  les  objets ,  qu'autant  qu'ils 
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nous  paroiffent  agréables  *.  Nous  parle- 
rons dans  ia  fuite  **  de  l'influence ,  que  la 
coutume  ,  l'éducation  ■&  l'exemple  ont 
fur  le  fentiment,  que  nous  avons  delà 
Beauté. 

La  Beauté  eft  ou  Originelle*  ou  Comparative, 
XVI.  La  Beauté  qu'on  remarque  dans 
les  formes  corporelles ,  eft  Originelle  ou 
Comparative  ;  ou  fi  on  l'aime  mieux  , 
Abfolue  ou  Relative.  Il  faut  feulement 
obferver  5  que  lorf qu'on  le  fert  des  termes 
d: 'Abfolue  ou  d'Originelle  _,  on  ne  prétend 
point  par-là  qu'il  y  ait  dans  l'objet  quel» 
que  qualité ,  qui  le  rende  beau  par  lui- 
même,  fans  aucune  relation  à  l'efprit  qui 
i'apperçoit.  Car  le  terme  de  Beauté,  ainfi 
que  les  autres  dont  on  ufe  pour  défigner 
les  idées  fenfibles  3  dénote  proprement  la 

*  Voyez  Article  j. 
B*  Seft,  VII. 
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faculté  d'appercevoir ,  qu'ont  certaines 
perfonnes  :  de  même  que  ceux  de  froid3 
de  chaud ,  de  doux  &  d'amer  dénotent  cer- 
taines fenfations  dans  notre  efprit ,  qui  ne 
reffemblent  peut  être  en  rien  aux  objets , 
qui  excitent  en  nous  ces  idées ,  quoi- 
qu'ordinairement  on  s'imagine  le  con- 
traire. Les  idées  de  la  Beauté  &  de  l'Har- 
monie étant  excitées  par  la  Perception  de 
quelque  Qualité première  _,  &  ayant  rapport 
à  la  figure  &  aux  tems ,  peuvent  reffem- 
bler  davantage  aux  objets ,  que  ces  autres 
Senfations,  qui  font  moins  l'image  des 
objets ,  que  des  modifications  de  l'efprit 
qui  les  apperçoit.  Cependant  je  ne  con- 
çois point,  qu'on  pût  donner  à  aucun 
objet  Fépithéte  de  beau }  fi  l'efprit  n'avoit 
en  lui  l'idée  de  la  Beauté.  On  entend  donc 
par  Beauté  abfolue  *,  cette  beauté  que 

*  Cette  diyi/îon  de  la  Beauté  eft  tirée  de§ 
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nous  appercevons  dans  les  objets ,  fans  les 
comparer  à  rien  d'extérieur ,  dont  l'objet 
puifle  être  regardé  comme  l'image ,  ou  la 
copie.  Telle  efl  celle  qu'on  apperçoit  dans 
les  ouvrages  de  la  nature  ,  dans  les  formes 
artificielles,  &  dans  les  figures.  La  Beauté 
Comparative  ou  Relative  J  efl  celle  qu'on 
découvre  dans  les  objets  confidérés  com- 
munément comme  des  imitations  ou  des 
images  de  quelqu'autre  chofe.  Ces  deux 
fortes  de  Beauté  feront  le  fujet  des  trois 
Seétions  fuivantes. 

différensfondemens  du  plaiiîr,  que  Ton  fentiment 
excite  en  nous ,  plutôt  que  des  objets  mêmes. 
Car  la  plupart  des  exemples  que  nous  donnons 
de  la  Beauté  relative  ,  renferment  aufïi  une 
Beauté  abfolue  ;  de  même  qu'un  grand  nombre 
de  ceux  que  nous  rapportons  de  la  Beauté  abfo- 
lue ,  en  ont  aufïi  une  relative  à  quelque  égard, 
Mais  on  doit  confîdérer  féparément  ces  deux 
fources  du  plaifîr  ;  fçavoir ,  l'Uniformité  de 
l'objet,  &  la  refïemblançe  qu'il  a  avec  Ton 
Original, 
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Sec  t i  on      IL 

De  la  Beauté  Originelle  eu  Abfoluê* 
Du  fentimmt  des  hommes* 

I.  "Ty  U  i  s  Q  u'i  L  eft  certain ,  que  nous 
JL  avons  des  idées  de  la  Beauté  & 
de  l'Harmonie  3  examinons  quelle  doit 
être  la  qualité  des  objets  >  pour  les  exci- 
ter ou  les  occafionner.  Il  faut  obferver 
d'abord,  que  notre  recherche  ne  roule 
que  fur  les  qualités ,  qui  paronTent  belles 
aux  hommes ,  ou  fur  l'origine  du  fenti- 
ment  qu'ils  ont  de  la  beauté.  Car  la 
Beauté,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  eft 
toujours  relative  au  fentiment  que  chacun 
en  a  3  &  lorfque  nous  montrons  plus  bas 
en  quoi  confifte  en  général  la  Beauté  des 
objets  qui  s'offrent  à  nos  yeux,  nous 
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fuppofons  que  ces  fortes  d'objets  font 
conformes  au  fentiment ,  que  les  hommes 
en  ont.  Car  il  efb  des  objets ,  qui  fans  pa- 
roître  beaux  à  certaines  perfonnes,  ne 
lahTent  pas  de  plaire  infiniment  à  quelques 
animaux  ;  ce  qui  vient  peut-être  ,  de  ce 
que  leurs  fens  font  autrement  difpofés 
que  les  nôtres ,  ou  de  ce  que  les  objets 
qui  excitent  en  eux  l'idée  de  la  Beauté, 
ont  une  forme  toute  différente.  Auiîl 
voyons-nous  des  animaux  fe  plaire  en 
toutes  fortes  de  lieux.  Il  peut  fe  faire  de 
même,  que  ce  qui  paroît  aux  hommes 
grofller,  informe  ou  dégoûtant ,  leur  fane 
un  plaifir  infini. 

II.  Pour  pouvoir  découvrir  plus  dif- 
tinctement  le  fondement ,  ou  la  caufe  gé- 
nérale des  idées  que  nous  avons  de  la 
Beauté ,  il  efl  néceifaire  de  la  confidérer 
d'abord  dans  lès  efpéces.  les  plus  fimples  ^ 
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telle  qu'elle  fe  préfente  à  nous  dans  les 
figures  régulières.  Peut-être  trouverons- 
nous  ,  que  toutes  fes  efpéces  les  plus  conv 
plexes  ont  la  même  origine. 

De  TUniformité  Gr  de  la  Variété  jointes 
enfemble* 

III.  Il  femble  que  les  figures  les  plus 
propres  à  exciter  en  nous  l'idée  de  la 
Beauté ,  font  celles  dans  lefquelles  l'Uni- 
formité fe  trouve  jointe  à  la  Variété.  Nous 
nous  formons  un  grand  nombre  d'idées 
des  objets  qui  nous  plaifent ,  par  d'autres 
endroits.  Telles  font  celles  de  Grandeur* 
de  Nouveauté  *  de  Sainteté ,  &  quelques 
autres ,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  *. 
Mais  ce  que  nous  appelions  Beauté  dans  les 
objets,  à  parler  mathématiquement,  paroit 
être  en  raifon  compofée  de  l'Uniformité  Se 

ï  Voyez  Se&.  VI»  AtU  1 1.  1 a,  13, 

de 
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de  la  Variété:  de  forte  que  là  où  l'Uniformité 
des  corps  efl  égale,  la  beauté  s'y  découvre 
à  proportion  de  la  Variété  *  &  vifce  verfâ» 
Ceci  s'éclaircira  par  des  exemples. 
De  la  Variété* 
Je  dis  en  premier  lieu ,  que  la  Beauté 
augmente  à  proportion  de  la  Variété  » 
l'Uniformité   demeurant   la   même.   La 
beauté    d'un  Triangle   équilatérai  ,    par 
exemple ,  efl  moindre  que  celle  d'un  Car- 
ré, celle  d'un  Carré  moindre  que  celle 
d'un  Pentagone ,  &  celle  de  cette  der- 
nière figure  moindre  que  celle  d'un  Exa- 
gone.  Il  efl  vrai  que  lorfque  le  nombre 
des  côtés  augmente  confidérablement ,  la 
proportion  qu'ils  ont  avec  le  Rayon  ou 
Diamètre  de  la  figure  ou  du  Cercle ,  au- 
quel les  Polygones  ont  un  rapport  fenfible, 
échappe  tellement  à  nos  obfervations,  que 
la  beauté  n'augmente  pas  toujours  avec  le 
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nombre  des  côtés.  Il  peut  même  arriver',1 
que  le  défaut  de  parallélifme  dans  les  côtés 
clés  Eptagones  *  &  des  autres  figures  dont 
le  nombre  des  côtés  eft  impair,  diminue 
leur  beauté.  Ainfi  dans  les  Solides  *  YIco- 
fa'ëdre  furpaife  en  beauté  le  Dodécaèdre , 
6c  celui-ci  YOBa'édre,  qui  eft  beaucoup 
plus  beau  que  le  Cube _,  dont  la  beauté  eft 
fupérieure  à  fon  tour  à  celle  de  la  Pyrami- 
de régulière.  Cela  vient,  de  ce  que  la 
Variété  eft  plus  grande  dans  les  uns  que 
dans  les  autres,  Y  Uniformité  demeurant 
cependant  la  même. 

De  l'Uniformité. 

La  Beauté  augmente  à  proportion  de 
l'Uniformité,,  quoique  la  Variété  demeuré 
la  même ,  dans  les  exemples  fuivans.  Un 
Triangle  équilatéral  .,  ou  même  Ifocele  J  eft 
plus  beau  que  le  Scakne  s  fe  Carré  plus 
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que  le  Rhombe  J  ou  Lofange  ;  &  celui-ci 
plus  que  le  Rhomboïde  .,  qui  à  fon  tour  l'eft 
beaucoup  plus  que  le  Trapèze  *  ou  telle 
autre  figure,  dont  les  côtés  font  courbes 
&  irréguliers.  De  même  les  Solides  ré- 
guliers iurpaffent  en  beauté  tous  les  autres 
Solides  compofés  d'un  nombre  égal  de 
furfaces  planes.  On  obferve  la  même  cho- 
fe,  non  feulement  dans  les  cinq  corps  régu- 
liers ,  mais  encore  dans  tous  ceux  qui  ont 
quelque  Uniformité  confidérable ,  comme 
les  Cylindres _,  les  PriJmesJ  les  Pyramides* 
les  Obêlifques  *  ckc ,  qui  plaifent  beaucoup 
plus  à  l'œil  qu'aucune  figure  irréguliére  5 
dont  les  parties  n'ont  aucune  relfemblance 
entr'elles. 

De  la  Raifon  compofée* 

Nous  avons  des  exemples  de  la  Raifon 
compféîj  dans  la  comparaifon  des  Cercles,, 

G  ij 
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ou  des  Sphères  J  avec  les  Ellipfes  ou  Sphé- 
roïdes .,  dont  l'excentricité  efl  peu  con- 
fidérable  ;  aufîî  bien  que  dans  celle  de 
Y  Exoëïa'ëdre  &  de  Y  Icojîdodecaédre  _,  avec 
les  figures  régulières  dont  ils  font  com- 
pofés.  On  remarque  même ,  que  le  défaut 
de  cette  Uniformité  parfaite  qui  fe  rencon- 
tre dans  les  unes,  efl  compenfé  par  la 
Variété  qui  régne  dans  les  autres  ;  ce  qui 
rend  leur  beauté  à  peu  près  égale. 

IV.  Ces  obfervations  font  vraies  pour 
la  plupart ,  &  peuvent  être  confirmées  par 
le  jugement  des  enfans  touchant  les  figures 
les  plus  fimples  ,  dont  la  Variété  efl  pro- 
portionnée à  leur  intelligence.  Quelqu'in- 
certains  que  puhTent  paroître  quelques- 
uns  des  exemples  que  je  viens  d'alléguer, 
on  ne  lanTe  pas  d'obferver  tous  les  jours , 
que  les  enfans  recherchent  avec  ardeur 
t@utes  les  figures  régulières  dans  leurs 
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petits  divertifTemens ,  quoiqu'ils  n'en  re- 
tirent pas  plus  d'utilité ,  que  des  cailloux 
ordinaires.  Ils  manifeftent  de  bonne  heure 
le  goût  ou  le  fentiment  qu'ils  ont  de  la 
Beauté,  par  l'emprelTement  qu'ils  marquent 
de  voir  les  édifices ,  les  jardins  réguliers  5 
lors  même  qu'ils  n§  font  repréfentés  qu'en 
peinture. 

De  la  Beauté  naturelle» 

V.  L'idée  que  nous  avons  de  la  Beauté 
qui  régne  dans  les  ouvrages  de  la  Nature, 
a  le  même  fondement.  On  remarque  dans 
chacune  des  parties  de  l'Univers  que  nous 
appelions  Belles ,  une  Uniformité  furpre- 
nante  jointe  à  une  Variété  prefque  infinie. 
Plufieurs  des  parties  qui  le  compofent  ne 
paroiflent  point  avoir  été  produites  pour 
l'ufage  de  l'homme.  On  peut  même  dire , 
que  ce  que  nous  en  connoifibns  n'eft  qu'un 

C  iij 
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point  en  comparaifon  de  celles  qui  nous 
font  inconnues.  Les  figures  &  les  mou- 
vemens  des  grands  corps  ne  font  point 
fenfibles  à  nos  yeux  ;  &  ce  n'eft  qu'à  l'aide 
du  raifonnement,  de  la  réflexion,  &  d'un 
grand  nombre  d'obfervations ,  que  nous 
venons  à  bout  de  les  découvrir.  Cepen- 
dant autant  que  nous  pouvons  les  apper- 
cevoir  par  les  fens ,  augmenter  nos  con- 
noiifances  par  le  moyen  du  raifonnement, 
&  donner  carrière  à  notre  imagination, 
nous  trouvons  que  leur  flmélure ,  leur 
ordre  &  leur  mouvement  font  en  général 
conformes  au  fentiment  que  nous  avons 
de  la  Beauté.  Il  eft  vrai  ,  que  nous  ne 
fçaurions  découvrir  celle  de  chaque  objet 
en  particulier  :  mais  il  y  a  une  beauté  ré- 
pandue avec  profufion  fur  le  tout  enfem- 
ble  des  objets ,  que  nous  découvrons  fans 
peine  à  l'aide  des  fens  ou  du  raifonnement. 
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En  effet  fans  parler  de  la  fîtuation  appa-  - 
rente  des  corps  céleftes  dans  la  circonfé- 
rence d'une  grande  fphére ,  qui  n'eft  oc- 
cafionnée  que  par  l'imperfection  de  notre 
vue  trop  foible  pour  difcerner  les  diflan- 
ces ,  on  remarque  que  les  figures  de  tous 
les  grands  corps  qui  exiftent  dans  l'uni- 
vers ,  font  prefque  fphériques ,  les  orbites 
de  leurs  révolutions  elliptiques  j  &  qu'il  y 
a  peu  d'excentricité  dans  ceux  que  nous 
avons  occafion  d'obferver  tous  les  jours. 
Or  ces  figures  font  très-uniformes ,  &  c'eft 
par  cet  endroit  qu'elles  nous  plaifent. 

Je  ne  parle  point  encore  ici  de  l'Unifor- 
mité moins  fenfible ,  qui  fe  rencontre  dans 
la  proportion  de  leur  quantité  de  matière , 
dans  leurs  diftances ,  &  les  tems  de  leurs 
révolutions.  Mais  où  peut-on  trouver  un 
exemple  plus  fenfible  d'une  Uniformité 
Jointe  avec  la  Variété  *  que  dans  l'ordre 

C  iiij 
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confiant  que  chaque  Planète  obferve  dans 
fes  révolutions ,  toujours  achevées  autour 
de  fon  axe  <$c  du  foleil  dans  des  tems  à  peu 
près  égaux,  &  à  peu  près  dans  le  même 
orbite ,  depuis  un  fi  grand  nombre  de  fié- 
clés  ?  C'efl:  ainfi  qu'après  certains  Pério- 
des ,  toutes  les  mêmes  apparences  fe  re- 
nouvellent ,  le  jour  &  la  nuit  fe  fuccédant 
alternativement  autour  de  chaque  Planète 
avec  une  variété  aufîî  régulière  qu'agréa- 
ble 3  pendant  tout  le  tems  qu'elles  régnent 
fur  les  différens  hémifphéres,  félon  les 
différentes  faifons  de  l'année.  C'eft  ainfi 
que  les  différentes  phafes ,  les  divers  af- 
peéts ,  Se  les  différentes  pofitions  des  Pla- 
nètes les  unes  à  l'égard  des  autres }  leurs 
conjonctions  6k  leurs  oppofitions  ,  durant 
lefquelles  elles  s'obfcurciffent  tout  à  coup 
les  unes  les  autres  par  leurs  ombres  coni- 
ques dans  le  tems  des  éclipfes,  reviennent 
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de  nouveau  dans  des  périodes  fixes ,  & 
avec  une  uniformité  invariable.  Ce  font 
là  les  beautés ,  qui  charment  les  Agrono- 
mes,  ck  qui  leur  font  trouver  tant  de 
plaifir  dans  leurs  calculs  ennuyeux  y  rat- 
tachement qu'ils  ont  pour  cette  étude , 
comme  le  dit  Horace  *  3  les  empêchant  de 
fentir  la  peine  qu'elle  leur  coûte  : 

Mollher  aiiflerum  Jîudio  falhnte  lahorem* 

De  la  Terre* 
VI.  Quant  à  la  portion  aride  de  la  fur- 
face  de  notre  Globe  ,  dont  une  grande 
partie  efr,  d'une  couleur  douce  &  agréable, 
combien  efl-elle  diverfifîée  par  les  diffé- 
rens  dégrés  de  lumière  &  d'ombre ,  que 
produifent  les  montagnes ,  les  vallées ,  les 
collines  &  les  plaines  5  fuivant  qu'elles  font 
inclinées  vers  le  foleil  ? 

*  Horat,  Lib,  2,  Sat.  i.  V,  £*• 
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Des  Plantes» 

VIL  Si  nous  paflbns  aux  autres  ouvra- 
gés moins  confidérables  de  la  Nature , 
quelle  Uniformité  ne  remarque-t'on  pas 
dans  toutes  les  efpéces  de  Plantes  &  de 
Végétaux  3  ainfi  que  dans  la  manière  dont 
ils  crohTent  &  fe  perpétuent  ?  Quelle 
reifemblance  admirable  entre  toutes  les 
Plantes  de  même  efpéce,  dont  le  nombre 
furpaife  notre  imagination  !  Cette  Unifor- 
mité régne  non  feulement  dans  leur  forme 
prife  en  général ,  quoique  dans  quelques- 
unes  celle-ci  ne  foit  pas  toujours  aufîî 
exacîe ,  mais  encore  dans  la  flructure  de 
leurs  parties  les  plus  déliées ,  que  l'œil  ne 
fçauroit  découvrir  fans  le  fecours  du  mi- 
crofcope.  Souvent  dans  le  nombre  prefque 
infini  de  feuilles ,  de  fruits ,  de  fleurs  &  de 
femences  de  chaque  efpéce ,  on  remarque 
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l'Uniformité  la  plus  grande  par  rapport  à 
la  ftruéture  &  à  la  fituation  de  leurs  plus 
petites  libres.  C'eft  là  cette  Beauté  qui 
charme  les  Botaniiles.  Quelle  uniformité 
ck  régularité  de  figure  ne  régne-t-il  pas 
dans  chaque  Plante  ?  feuille  ou  Heur  parti- 
culière ?  Les  tiges  ou  troncs  de  tous  les 
arbres,  &  de  la  plupart  des  petites  plantes, 
font  à  peu  près  cylindriques ,  ou  appro- 
chons d'un  Prifrne  régulier.  Leurs  bran- 
ches femblables  à  leurs  divers  troncs  naît 
fent  à  des  diitances  à  peu  près  égales , 
lorfque  rien  ne  retarde  leur  accroiffement 
naturel.  Dans  quelques  efpéces  les  bran- 
ches nahTent  par  paires ,  &  à  l'oppofite  les 
unes  des  autres ,  le  plan  perpendiculaire 
de  direction  de  la  paire  fupérieure  cou- 
pant celui  de  l'inférieure  à  peu  près- à  an- 
gles droits.  Dans  d'autres  ,  les  branches 
naiifent  feules  3  &  alternativement ,  dans 
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des  diftances  prefque  égales.  On  trouve 
des  efpéces,  dont  les  branches  croiffent 
toutes  en  nœud  autour  du  tronc.  Toutes 
les  branches  de  chaque  efpéce  forment 
en  pouffant  des  angles  égaux  avec  leurs 
troncs  ,  &  fe  divifent  de  nouveau  en  d'au- 
tres branches  plus  petites ,  qui  gardent 
le  même  ordre  avec  elles.  Je  ne  dois  point 
paffer  fous  filence  cette  uniformité  de 
couleurs ,  qu'on  remarque  dans  toutes  les 
fleurs  de  la  même  plante  &  du  même  ar* 
bre,  fouvent  d'une  efpéce  entière;  non 
plus  que  les  différentes  nuances ,  qu'on 
obferve  dans  toutes  celles  de  la  même 
plante ,  ck  fouvent  de  la  même  efpéce. 
Des  Animaux. 
VIII.  A  l'égard  de  la  beautédes  Ani- 
maux ,  elle  confiée  ,  foit  dans  leur  fïruc- 
ture  intérieure  5  dont  on  acquiert  la  con^ 
Boiffance  à  l'aide  de  l'expérience  &  d'une 
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longue  obfervation  9  ou  dans  leur  forme 
extérieure.  Parmi  toutes  les  efpéces  qui 
nous  font  connues ,  on  trouve  une  unifor- 
mité furprenante  dans  la  ftruclure  de  cel- 
les de  leurs  parties ,  dont  la  vie  dépend  le 
plus  immédiatement.  Peut-on  s'empêcher 
d'être  furpris  d'une  telle  Unité  de  Mécha- 
nifme ,  quand  on  confidére  la  variété  pref- 
que  infinie  de  leurs  mouvemens  ;  leur 
manière  de  marcher ,  de  courir ,  de  voler 
&  de  nager;  les-  moyens  qu'ils  employent 
pour  fe  conferver  ;  les  contorfions  bifarres 
de  leurs  membres ,  quand  ils  font  gais  & 
difpos  :  tous  mouvemens  qui  s'exécutent 
par  une  (impie  contraction  de  mufcle, 
laquelle  eft  variée  en  une  infinité  de  façons 
différentes ,  pour  fatisfaire  à  ces  fins  f  On 
auroit  pu  les  obtenir  peut-être  à  l'aide  de 
plusieurs  relforts  :  mais  l'Uniformité  eût 
été  moindre ,  &  la  beauté  des  Animaux 
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moins  frappante ,  fi  on  eût  banni  de  leur 
fïruclure  cette  Unité  de  Méchanifme. 

IX.  UUnhè  dont  nous  parlons ,  eft  très* 
fenfible  dans  les  Animaux  de  même  ef- 
péce.  Auffi  eft-ce  cette  revTemblance  qui 
nous  les  fait  ranger  par  Clqffè  ou  Efpéces , 
malgré  la  variété  prodigieufe  qu'on  re- 
marque dans  la  groflfeur ,   la  figure  &  la 
couleur  de  ceux  qui   portent  le  même 
nom.   Quoi    de  plus  univerfel  9  que  la 
beauté  qui  réfulte  dans  chaque  individu 
de  l'exacte  reffemblance  que  les  membres 
extérieurs  ont  les  uns  avec  les  autres  :  refc 
femblance  qui  ne  manque  jamais  d'être  la 
même  ,  lorfqu'aucun  accident  ne  s'oppofe 
à  l'intention  générale  de  la  Nature  f  Aufîi 
voit-on ,  que  ce  défaut  de  refTemblance  ne 
manque  jamais  de  paifer  pour  une  imper- 
fection ,  &  un  défaut  de  beauté ,  quoiqu'il 
n'en  réfulte  point  d'autre  inconvénient  % 
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comme  lorfque  les  yeux  ne  font  pas  exac- 
tement femblables  ,  ou  lorfqu'un  bras  ou 
une  jambe  eft.  plus  courte  ou  plus  grêle  -, 
que  fa  compagne. 

A  l'égard  de  cette  efpéce  de  beauté  , 
qui  a  tant  d'empire  fur  nous  ,  &  qui  con- 
fiée dans  la  régularité  des  traits  du  vifage, 
dans  l'air ,  les  geft.es  &  les  mouvemens  du 
corps  ,  nous  montrerons  dans  le  fécond 
Traité  *  ,  qu'elle  n'eft  fondée  que  fur 
quelque  indication  fuppofée  des  bonnes 
difpofitions  de  l'âme.  Il  y  a  auïîi  une  beau- 
té naturelle  dans  le  mouvement  ,  qui 
confifte  dans  la  répétition  régulière  & 
cadencée  des  mêmes  geftes  &  des  mêmes 
pas ,  comme  dans  la  danfe  réglée. 

De  la  Proportion, 
X.  On  découvre  dans  les  Animaux 
*  Sed.  VI.  Art.  3, 
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une  autre  beauté ,  qui  réfulte  d'une  cer  * 
taine  proportion }  que  les  différentes  par- 
ties ont  les  unes  avec  ies  autres  ,  &  qui 
ne  laiife  pas  de  plaire  aux  Spectateurs  , 
quoiqu'ils  ne  puiffent  la  définir  avec  la  mê- 
me exactitude  qu'un  Statuaire.  Gelui-ci 
connoît  la  proportion  ,  que  chaque  partie 
du  vifage  doit  avoir  avec  le  vifage  entier , 
pour  être  plus  agréable  ;  celle  que  la  face 
doit  avoir  avec  le  corps ,  ou  avec  quel- 
ques-unes de  fes  parties>  ainfi  que  celle  qui 
doit  régner  entre  les  diamètres  &  les  lon- 
gueurs de  chaque  membre.  Lorfque  cette 
proportion  de  la  tête  avec  le  corps  efl 
confidérablement  altérée ,  il  en  réfuite  un 
Géant 5  ou  un  Nain.  De  là  vient,  qu'on 
peut  nous  les  repréfenter  l'un  ou  l'autre 
en  mignature,  fans  aucune  relation  aux 
objets  extérieurs ,  en  obfervant  de  com- 
bien le  corps  excède  la  proportion  qu'il 

doit 
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doit  avoir  avec  la  tête  dans  le  Géant  ;  & 
dans  le  Nain  ,  de  combien  il  lui  eft  infé- 
rieur. Il  y  a  auffi  une  Beauté  réfutante 
delà  ligure,  qui  indique  la  force  naturelle  : 
mais  je  la  palfe  fous  filence  ,  parce  qu'on 
peut  alléguer  avec  vraifemblance ,  que 
l'approbation  que  nous  donnons  à  cette 
figure ,  eft  plutôt  fondée  fur  l'opinion  de 
quelqu'avantage ,  que  fur  la  forme  même. 
Nous  confidérerons  fous  le  titre  de 
Beauté  relative  .,  ou  de  Dejfein  *,  la  beauté 
qui- refaite  du  méchanifme  convenable  aux 
nécefîités  &  aux  avantages  de  quelqu'ani- 
mal  que  ce  foit;  méchanifme  qui  nous 
plaît  indépendamment  du  profit,  que  nous 
pouvons  en  retirer. 

Des  Oifeaux. 
XL  Je  ne  puis  paifer  fous  filence  la 
beauté  des  Oifeaux,  qui  naît  de  la  Variété 
'*  *  Seft.  IV,  Art.  7. 
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infinie  de  leurs  plumes  :  efpéces  de  machi- 
nes curieufes ,  qui  fervent  à  plusieurs  ufa- 
ges  admirables  ;  qui  gardent  une  reifem- 
blance  confidérable  dans  toutes  les  efpé- 
ces, &  dans  celles  du  même  genre  une  uni- 
formité parfaite  dans  les  parties  correfpon- 
dantes ,  êc  dans  les  deux  côtés  de  chaque 
individu.  Je  ne  parle  point  de  la  beauté 
que  produit  la  vivacité  des  couleurs  &  le 
ménagement  des  ombres ,  non  feulement 
dans  toute  l'apparence  extérieure  de  l'Oi- 
feau .,  mais  encore  dans  chaque  plume  fé- 

parément. 

Des  Fluides* 

XII.  Si  nos  raifonnemens  touchant  la 
nature  des  Fluides  étoient  jufles,  les  amas 
infinis  d'eau  qu'on  découvre  dans  l'uni- 
vers, nous  fourniroient  un  exemple  d'une 
uniformité  dans  la  nature  qui  palfe  l'ima- 
gination, quand  on  réfléchit  à  la  multitude 
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prefqu'infinie  de  petits  globules  polis ,  qui 
exiftent  dans  toutes  les  parties  de  notre 
Globe.  Il  y  a  toute  apparence  que  la 
même  uniformité  régne  dans  les  parties 
des  autres  Fluides,  ainfi  que  dans  plu-s 
fieurs  autres  corps  naturels ,  tels  que  les 
fels  ,  les  foufres,  &c ,  dont  les  propriétés 
uniformes  dépendent  vraifemblablement 
de  l'uniformité  qui  eft  obfervée  dans  le$ 
figures  de  leurs  parties* 

De  l'Harmonie* 

XIII.  On  peut  comprendre  fous  le  nom 
de  Beauté  originelle^  Y  Harmonie  ou.  la  Beauté 
des  fins,  s'il  m'eft  permis  de  me  fervir  de 
cette  exprefïion,  parce  que  Y  Harmonie  neft 
pas  regardée  pour  l'ordinaire,  comme  une 
imitation  d'une  chofe  qui  exilie.  L'Har- 
monie plaît  fouvent  à  ceux  même ,  qui 
ignorent  ce  qui  l'oecafionne,  &  l'on  fçak 
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que  le  fondement  de  ce  plaifir  n'eft  autre 
chofe,  qu'une  efpéce  $  Uniformité.  Loff- 
que  les  différentes  vibrations  d'un  ton  font 
de  même  durée  que  celles  d'un  autre,  il  en 
réfulte  une  Harmonie  agréable  ;  &  l'on 
donne  à  ces  Notes  le  nom  de  Confonance, 
Par  exemple  les  vibrations  de  quelque 
Note  que  ce  foit ,  durent  autant  que  deux 
vibrations  de  fon  Octave*  &  deux  de  ta 
première  autant  que  trois  de  fa  Quinte.  Il 
en  eft  de  même  des  autres  accords.  Au 
refte  une  Compofition  ne  fçauroit  être 
harmonieufe ,  lorfque  la  plupart  des  Notes 
ne  font  point  difpofées  félon  ces  propor- 
tions naturelles.  Il  faut  encore  avoir  égard 
à  la  Clef  qui  régie  le  tout ,  ainfi  qu'à  la 
mefure  &  au  goût  dans  lequel  la  pièce 
commence.  Car  un  changement  fréquent 
&  fans  art  de  quelqu'une  de  ces  chofes,  pro- 
duiroit  la  difforiance  tout  à  fait  défagréable. 
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On  comprendra  fans  peine  à  ce  que  je 
viens  de  dire ,  fi  l'on  fait  attention  à  la 
Diffbnance  J  qui  réfulteroit  des  parties  de 
deux  différens  tons  prifes  comme  un  feul , 
quoiqu'elles  foient  toutes  deux  agréables 
féparément.  On  remarque  la  même  unifor- 
mité dans  les  Baffes,  les  Tailles  &  les  Deffus 
du  même  air. 

On  obferve  cependant  que  les  Difïb- 
nances  produifent  des  effets  merveilleux 
dans  les  Comportions  les  plus  excellentes. 
Elles  caufent  fouvent  autant  de  plaifir  que 
l'Harmonie  la  plus  fuivie ,  foit  en  délaffant 
l'oreille  par  une  agréable  variété  ,  ou  en 
diminuant  l'attention  ;  ce  qui  fait  goûter 
davantage  l'harmonie  des  accords  qui  fui- 
vent,  de  même  que  les  ombres  rehauffent 
&  embelliffent  les  tableaux ,  ou  par  quel- 
qu'autre  moyen  qui  nous  efl  inconnu.  Il 
eft  du  moins  certain  }  qu'elles  ont  leur 
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place,  &  qu'elles  produifent  quelques  bons 
efîèts  dans  nos  meilleures  Comportions. 
On  parlera  dans  la  fuite  *  de  quelques- 
autres  propriétés  de  la  Mufique. 

XIV.  On  obfervera  dans  tous  les  exem- 
ples **  de  Beauté  que  j'ai  rapportés ,  que 
le  plaifir  qui  en  refaite,  fe  fait  fentir  à  ceux 
même  qui  n'ont  jamais  réfléchi  fur  ce  fon- 
dement général ,  &  que  tout  ce  que  j'ai 
allégué  fe  réduit  à  ceci  :  »  Que  les  objets 
3*  ne  produifent  en  nous  de  fcnfation  agréa- 
3  ble,  qu'autant  que  YUniformhé  s'y  trouve 
«  jointe  avec  la  Variété.  « 

On  peut  avoir  une  Senfation  f?ns  con- 
naître ce  qui  l'occafionne,  de  même  qu'un 

*$eâ.  VI.  Art.  12. 

**  L'application  que  je  fais  du  mot  de  Beauté 
aux  fons,  n'a  rien  qui  doive  fùrprendre.  Les 
Anciens  obfervent,  que  les  fens  de  la  Vue  &  de 
POuie  ont  cet  avantage ,  que  nous  difcernons 
le  KéêA^v  dans  leurs  objets  ;  ce  qu'on  ne  peut 
attribue*  à  ceux  des  autres  fens„ 
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homme  peut  avoir  l'idée  de  la  douceur,  de 
l'acidité  &  de  l'amertume ,  &  ignorer  la 
forme  ou  le  mouvement  des  petits  corps 
qui  excitent  en  lui  ces  Perceptions. 

Section    III, 

De  la  Beauté  des  Théorèmes, 
Des  Théorèmes. 
I.  1  A  Beauté  des  Théorèmes  demande 
JLj  une  attention  d'autant  plus  parti- 
culière ,  qu'elle  eft  abfolument  différente 
des  efpéces  de  Beauté ,  dont  on  a  parlé 
jufqu'ici --,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucune ,  où 
la  Variété  Se  Y  Uniformité  {e  trouvent  join- 
tes à  un  plus  haut  degré.  Auffi  en  réfulte- 
t'il  un  plaifir  conlidérabie ,  &  indépendant 
de  tout  autre  intérêt. 

II.  On  trouve  en  effet  dans  chaque 
Théorème  ,  avec  la  convenance  la  plus 

D  iiij 
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exacte ,  une  infinité  de  vérités  particuliè- 
res ,  fouvent  même  une  multitude  d'infi- 
nis :  de  forte  que  quoique  la  nécefiité  de 
former  des  idées  abdraites  &  des  Théorè- 
mes univerfels  naifle  peut-être  des  bornes 
de  notre  efprit ,  qui  ne  peut  admettre  une 
infinité  d'idées  finguliéres  ou  de  Juge- 
mens  à  la  fois ,  cette  faculté  ne  laiife  pas 
d'être  une  preuve  de  la  capacité  prefque 
inconcevable  de  l'efprit  humain.  Par 
exemple ,  la  4Je.  Propofition  du  premier 
Livre  d'Euclide  contient  une  multitude 
infinie  de  vérités  ,  touchant  la  pofîibilité 
des  côtés  infinis  des  Triangles  Rectangles, 
fuivant  que  leur  Aire  en1  plus  grande  3  ou 
plus  petite;  &  l'on  peut  trouver  dans  cha- 
cun de  ces  côtés  une  multitude  infinie  de 
Triangles  difïimilaires ,  félon  qu'on  varie 
fe  proportion  qui  fe  rencontre  entre  la  Ba- 
fe  &  la  Perpendiculaire.  Or  tous  ces  infinis 
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font  renfermés  dans  le  Théorème  géné- 
ral. On  trouve  dans  le  calcul  Algébri- 
que ainfi  que  dans  celui  des  Fluxions ,  une 
femblable  variété  de  vérités  particulières 
comprifes  dans  des  Théorèmes  généraux, 
non  feulement  dans  les  Equations  géné- 
rales 3  qu'on  peut  appliquer  à  toutes  fortes 
de  Quantités  ;  mais  encore  dans  les  invefd- 
gations  plus  particulières  des  Aires  Se  des 
Tangentes  ,  où  une  feule  opération  fait 
découvrir  des  Théorèmes  ,  qui  peuvent 
s'appliquer  à  plufieurs  ordres  ou  genres  de 
Courbes ,  aux  côtés  infinis  de  chaque  ef- 
péce  5  ainfi  qu'aux  points  infinis  des  indi* 
vidus  innombrables  de  chaque  coté. 
Fondement  de  leur  Beauté. 
III.  Pour  concevoir  plus  diftinctement 
que  cette  convenance  ou  Unité  d'une 
infinité  d'objets  dans  les  Théorèmes  gé- 
néraux eft  la  fource  de  la  Beauté,  ou  du 
Flaifir  t  qui  réiulte  de  leur  découverte  ,  il 
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fuffit  de  comparer  la  fatisfaciion  que  ces 
fortes  de  découvertes  procurent  ,  avec 
l'inquiétude  où  Ton  efl ,  lorfqu'on  ne  peut 
mefurerles  Lignes  ouïes,  Surfaces  qu'à 
l'aide  d'une  Echelle ,  ni  réduire  les  expé- 
riences qu'on  fait  à  un  Principe  général , 
ou  Canon ,  &  qu'on  ne  réuflit  qu'à  raiTem- 
bler  une  infinité  d'Cbfervations  particu- 
lières ,  qui  n'ont  aucune  liaifon  entr'elles. 
Chacune  de  ces  Obfervations  nous  fait 
bien  découvrir  une  nouvelle  vérité  :  mais 
on  n'y  trouve  ni  Beauté ,  ni  plaifir  3  juf- 
qu'à  ce  qu'on  puhTe  rencontrer  quelque 
efpéce  èiUnité,  ou  les  réduire  à  un  princi- 
pe général. 

Il  y  a  fort  peu  de  Beauté  dans  les  Axiomes.. 

IV.  Prenons  pour  exemple  un  Axiome 
métaphyfique ,  tel  que  celui-ci  :  Le  tout  efi 
plus  grand  que  fa  Partie  ;  nous  ne  trouve- 
rons aucune  Beauté  dans  fa  contemplation. 
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Car  quoique  cette  Propofition  renfer- 
me une  infinité  de  vérités  particulières , 
on  n'y  remarque  néanmoins  prefque  au- 
cune Unité  ,  puifqu'elles  ne  conviennent 
toutes  que  dans  la  concefîion  vague  Se 
indéterminée  du  Tout  &  de  fa  Partie ,  Se 
dans  l'excès  indéfini  du  premier  far  la 
dernière  ,  qui  eiï  tantôt  plus  grand  ,  Se 
tantôt  plus  petit.  De  même  fi  l'on  nous 
dit ,  que  le  Cylindre  eft  plus  grand  que  la 
Sphère  qui  lui  eft  inferite ,  &  celle-ci  plus 
grande  qu'un  Cône  de  même  hauteur  &  de 
même  diamètre  que  fa  Bafe  ,  nous  ne 
trouverons  aucun  plaifir  dans  ce  rapport 
générai  de  plus  grand  &  de  moindre  ,  ou 
il  n'y  a  aucune  Différence  ou  Proportion 
précife*  Au  contraire  lorfque  nous  apper- 
cevons  le  Rapport  exael ,  qui  fe  rencontre 
entre  tous  les  côtés  poifibies  d'un  tel 
fyftême  de  Solides  ,  &  qu'ils  gardent 
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entr'eux  la  Raifon  confiante  de  3.  2.  &  ï» 
on  ne  peut  fe  laffer  d'admirer  la  Beauté  de 
ce  Théorème  ,  &  de  recevoir  un  plaifir 
infini  de  fa  découverte. 

Théorèmes  aïfés. 

On  peut  de  même  obferver  ,  que  les 
Proportions  aifées  ,  ou  Evidentes  ,  lors 
même  que  l'Unité  y  eft  fufïïfamment  dif- 
tinéte  &  déterminée  ,  ne  plaifent  point 
autant  que  celles  qui  ont  moins  d'évi- 
dence ,  mais  dont  la  découverte  eft  ac- 
compagnée de  quelque  furprife.  Par 
exemple  ?  quel  plaifir  trouve-t'on  à  dé- 
couvrir qu'ime  ligne  qui  coupe  l'angle  du 
fommet  d'un  Triangle  ifocèle  par  le  milieu , 
divifefa  Rafeendeux  parties  égales .,  8cyice 
versa  ;  ou  que  les  Triangles  Equilatéraux 
font  Equiangles  ?  Ces  fortes  de  vérités  font 
fi  évidentes,  qu'elles  n'ont  befoin  d'aucune 
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Bémonflration.  Elles  relfemblent  aux 
richeiFes,  dont  on  eft  en  poiTefîîon  depuis 
long-tems,  qui  flattent  moins  ceux  qui 
en  jouhTent ,  que  ne  le  feroit  l'acquifltion 
de  quelque  Bien  plus  médiocre.  On  ne 
doit  pourtant  pas  s'imaginer  ,  que  le  plai- 
flr  qu'on  trouve  dans  les  Théorèmes  5  ne 
foit  fondé  que  fur  la  furprife.  Une  expé- 
rience (impie  ne  nous  en  plaît  pas  davan- 
tage ,  pour  être  nouvelle  ;  &  de  ce  que 
nous  goûtons  une  joie  infinie  dans  la 
jounTance  d'un  bien  auquel  nous  ne  nous 
attendions  point ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  ia 
Surpr'fe^on  la  Nouveauté  *  foit  le  feul  pîaifir 
de  la  vie,  ou  l'unique  fondement  de  celui 
que  nous  goûtons  dans  la  découverte  de 
la  Vérité*  Il  eft  dans  certains  Théorèmes 
une  autre  efpéce  de  furprife  qui  procure 
un  plaifir  fupérieur  à  celui  que  nous  trou- 
vons dans  d'autres  Proportions  d'une  plus 
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grande  étendue.  Eile  confiile  dans  la  dé- 
couverte d'une  vérité  générale  que  nous 
avions  réputée  fauffe  ?  pour  n'en  avoir  pas 
une  notion  affez  diitinéle.  Telle  ert.  celle- 
ci  ,  que  les  Afymptotes  s'approchent  contU 
nuellement  de  t  Hyperbole  3  fans  jamais  la 
rencontrer.  Cette  joie  refîemble  à  celle  que 
nous  éprouvons  ,  lorfqu'au  lieu  d'un  mal 
que  nous  avions  à  craindre  ,  nous  rece- 
vons quel  qu'avantage  confidérable.  Il  faut 
cependant  remarquer  qu'aucun  Théo- 
rème ne  fçauroit  plaire,  lorfque  YUnité 
de  plufieurs  circonflances  particulières 
ne  fe  rencontre  point  dans  le  Théorème 
général. 

Des  Corollaires. 

V.  C'eft  encore  une  Beauté  dans  les 
Proportions ,  lorfqu'un  Théorème  efl  tel, 
qu'on  peut  en  déduire  une  infinité  de 
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Corollaires.  Par  exemple,  il  y  a  certaines 
propriétés  fondamentales  ,  fur  lefquelles 
on  peut  bâtir  naturellement  une  longue 
fuite  de  Théorèmes.   Telle  eil  la  35".  Pro- 
portion du  premier  Livre  d'Euclide.  On 
déduit  de  cette  Propofition  la  manière  de 
mefurer  toutes  fortes  de  furfaces  rectili- 
gnes ,  en  les  réduifant  en  des  Triangles  , 
qui  font  les  moitiés  d'autant  de  Parallé- 
logrammes ,  dont  chacun  eft  refpeclive- 
ment  égal  à  autant  de  Re&angles  produits 
par  la  multiplication  de  la  Bafe  par  la 
Perpendiculaire  qui  mefure  leur  hauteur. 
Il  en  efi:  de  même  de  la  47.  Propofition 
du  même  Livre  ,  &  d'un  grand  nombre 
d'autres  ,  qui  appartiennent  à  la  Géomé- 
trie compofée.  Ceux  qui  s'appliquent  à 
l'étude  de  la  Nature  trouvent  la  même 
Beauté  dans  quelques  Principes  généraux, 
eu  Forets  univerfdks  ,  d'où  découle  un 
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nombre  infini  d'effets*  Telle  eft  la  Gravi-* 
tation  dans  le  fyftême  de  M.  le  Chevalier 
Newton.  Quel  eft  en  effet  le  bus  de  nos 
meilleurs  Géomètres  5  linon  de  donner  le 
plus  d'étendue  qu'il  eft  poiSble  aux  Théo- 
rèmes ,  &  de  les  rendre  applicables  à  une 
infinité  de  Figures ,  qui  ne  fe  reffemblent 
en  rien  5  à  en  juger  par  l'apparence  f 

Il  eft  aifé  de  voir  combien  les  hommes 
font  charmés  de  la  Beauté  de  ces  fortes  de 
connoiflances  indépendament  de  l'utilité 
qui  peut  leur  en  revenir ,  par  le  plaifir 
qu'ils  prennent  à  déduire  d'un  feui  princi- 
pe les  propriétés  de  chaque  Figure  ,  &  à 
démontrer  toutes  les  M  échaniques  par  un 
feui  Théorème  fondé  fur  le  mouvement 
compofé ,  lors  même  qu'ils  fe  font  aiïûrés 
de  toutes  ces  vérités  par  des  Démonftra- 
tions  diftincles  &  indépendantes.  On 
jouit  même  de  ce  plaifir,  quoiqu'on  ne 

fe 
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Te  propofe  d'autre  avantage  d'une  pareille 
Déduction  que  celui  qu'on  trouve  dans  la 
contemplation  de  fa  Beauté.  L'amour  de 
la  réputation  ne  feroit  jamais  capable  de 
nous  engager  à  la  recherche  de  ces  fortes 
de  méthodes ,  fi  nous  ne  fçavions  que  les 
hommes  les  goûtent  immédiatement  par 
le  fentiment  intérieur  qu'ils  ont  de  leur 
Beauté. 

De  la  Beauté  qui  nef  fondée  que  fur  le  Caprice* 
C'eft  à  ce  fentiment  que  nous  avons  delà 
Beauté  qu'on  doit  attribuer  les  entreprifes 
abfurdes  &  les  foins  qu'un  grand  nombre 
de  perfonnes  fe  font  données  pour  la  dé- 
couvrir dans  les  autres  Sciences  de  même 
que  dans  les  Mathématiques.  C'eft-là  vrai- 
femblablement  l'origine  du  projet  queDef- 
cartes  avoit  formé ,  de  déduire  toutes  les 
eonnoiffances  humaines  de  cette  feule  Pro- 
portion :  Cogito*  ergb  fum  s  je  penfe  3  done 
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j'exifte  :  au  lieu  que  d'autres  ont  préten- 
du >  que  celle-ci  :  il  eft  impofîible  qu'une 
même  chofe  foit  &  ne  foit  pas  en  même 
tems ,  impojjlbile  ejl  idem  Jîmul  effe  &  non 
ejje  *  méritoit  beaucoup  mieux  le  titre  de 
Premier  principe  abfolu  de  la  connoilïàn- 
ce  humaine.  M.  Leibnitz  n'avoit  pas  moins 
d'affèélion  pour  fon  Principe  favori  de 
Raifort  fuffifante  ;  &  il  fe  vantoit  d'avoir 
enrichi  par  fon  moyen  le  monde  intellec- 
tuel d'une  infinité  de  connoifîances  mer- 
veilleufes.  Il  n'eii  pas  difficile  en  jettant 
les  yeux  fur  les  Sciences  particulières, 
de  voir  les  inconveniens  qui  réfultent 
de  cette  amour  de  l'Uniformité.  Pufen- 
dorf  n'a-t'il  pas  bonne  grâce  de  vouloir 
déduire  les  difFérens  devoirs  de  l'homme 
par  rapport  à  Dieu,  à  lui-même  &  aux  au- 
tres ,  de  fon  principe  fondamental  àefocia- 
bïlité  univerfêlle  jf  cette  obfervation  eft  une 
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forte  preuve,  que  les  hommes  apperçoivent 
hBeauté  qui  ré  fuite  de  Y  Uniformité  dans  les 
Sciences ,  puifqu'à  force  de  ia  rechercher 
avec  trop  d'ardeur ,  ils  en  tirent  des  con- 
féquences  qui  ne  font  point  naturelles, 

VI.  Ce  plaifir  qui  accompagne  les 
Sciences ,  ou  les  Théorèmes  univerfels  s 
peut-être  appelle  à  jufte  titre  une  efpéce 
de  fenfation  ,  puifqu'il  eil  inféparable  de 
la  découverte  de  quelque  Propofition  que 
ce  fok  ,  &  difiïncl  de  la  connonTance 
fimple  fi  II  eff   en   effet   très  -  violent 

*  Ariftote  (  Ethic  ad  Nîcom,  lib.  10.  c.  3.  ) 
obferve  avec  raifon  que  nous  Tommes  naturelle» 
ment  portés  à  certaines  actions ,  ou  à  l'exercice 
de  certaines  Facultés  naturelles ,  indépendam- 
ment des- ^plaifirs  qui  en  font  inféparables ,  &- 
qui  peuvent  nous  en  revenir,  ti*éàrw4&M  m*$m 

cuv  cçûv  ,  /uy/}wjvtù<~iv  eifovelf  ,  ruç  ùçnàç  i  %&v. 
Et    0'    î|    slvayscvç    iirtyroy    tutoiç     qàovaÀ     ûow 
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yivûtr  m  an   tcvrm  qfovjj, 
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d'abord;  au  lieu  que  cette  dernière  eft 
uniformément  la  même.  Et  quoique  la 
Science  donne  de  l'étendue  à  l'efprit  9  & 
procure  en  certaines  occafions  des  lu- 
mières ,  par  le  moyen  defquelles  elle 
peut  aufîi  nous  être  avantageufe ,  il  n'y  a 
néanmoins  que  ceux  qui  s'appliquent  aux 
Sciences ,  qui  foient  capables  de  décider , 
fi  le  plaifir  qui  accompagne  la  découverte 
d'un  Théorème  ,  efl  indépendant  ou 
non  ,  des  avantages  qu'on  peut  en  retirer. 
Ge  qu'on  peut  inférer  de  ce  que  j'ai  dit, 
«efl  que  les  feniations  agréables  qui  nous 
viennent  par  le  canal  des  Sens  externes  & 
internes  ,'  naiffent  généralement  des 
objets  ,  que  la  raifon  nous  auroit  rendu 
recommandables  ,  fi  nous  avions  connu 
leur  ufage  3  &  que  nous  n'eufïions  pas 
manqué  de  rechercher  dans  la  vue  de 
notre  propre  intérêt. 
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Des  Ouvrages  de  l'Art. 

VII.  A  l'égard  des  ouvrages  de  l'Art; 
qu'on  parcoure  toutes  les  différentes  in- 
ventions qui  ont  paru  jufqu'ici ,  on  trou- 
vera conftamment  que  leur  Beauté  ne 
confifte  que  dans  une  efpéce  d'Uniformité 
ou  d'Unité  de  Proportion  entre  les  parties, 
&  de  chaque  partie  au  tout.  Et  comme 
il  eft  une  infinité  de  Proportions  poÏÏibles, 
ainfi  que  de  différentes  efpéces  d'Unifor- 
mité, on  ne  doit  point  être  furpris  des 
divers  goûts  qui  régnent  dans  l'Archi- 
tecture ,  le  Jardinage  &  autres  femblables 
Arts  chez  les  différentes  Nations ,  non 
plus  que  de  l'Uniformité  qu'on  y  apperçoit, 
quoique  leurs  parties  foient  quelquefois 
abfolument  différentes.  Les  édifices  des 
Perfans  &  des  Chinois  ne  reffemblent  en 

Eiij 
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rien  à  ceux  des  Grecs  &  des  Romains; 
quoiqu'il  régne  dans  les  uns  &  dans  les 
autres  la  même  Uniformité  entre  les  diffé- 
rentes parties  qui  les  compofent.  Mais 
cette  dernière  n'eft  nulle  part  plus  fen- 
fible  que  dans  cette  efpéce  d'Architec- 
ture que  nous  appelions  Régulière ,  dont 
toutes  les  parties  forment  des  ligures  ré- 
gulières égales  ou  femblables ,  au  moins 
dans  le  même  Ordre  :  les  PiédeHaux  font 
des  Parallélipipedes ,  ou  des  Prifmes  car- 
rés 3  les  Colonnes  des  efpéces  de  Cylin- 
dres ;  les  Arcades  font  circulaires ,  & 
toutes  égales  dans  le  même  rang  ;  il  régne 
dans  chaque  Ordre  la  même  proportion 
entre  les  Diamètres ,  les  Fûts ,  les  Cha^- 
piteaux  des  colonnes,  les  diamètres  des 
Arcades ,  les  hauteurs  des  Piédeftaux  \  les 
faillies  des  Corniches  ,  &  tous  les  Orne- 
mens  qu'on  emploie  dans  chacun  des  cinq 
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Ordres.  Quoique  les  autres  peuples  ne 
fuivent  pas  toujours  les  Proportions 
qui  ont  été  établies  par  les  Grecs  &  par 
les  Romains ,  ils  ne  laiflent  pas  d'obfer- 
ver  une  Proportion }  une  Uniformité ,  & 
une  fymétrie  entre  les  parties  correfpon- 
dantes ,  de  forte  qu'il  fuffit  qu'une  partie 
s'écarte  de  la  Proportion  qui  eft  gardée 
dans  tout  le  refte  de  l'édifice ,  pour  que 
l'œil  en  foit  choqué,  &  pour  que  la  beauté 
du  tout  foit  entièrement  détruite  ou  con^- 
fidérablement  afîbiblie. 

VIII.  On  peut  obferver  la  même  chofe 
dans  tous  les  autres  Ouvrages  de  l'art , 
fans  en  excepter  même  les  uftenfiles  les 
plus  communs.  Car  on  trouve  que  la 
beauté  de  chacun  d'eux  dépend  entière- 
ment de  l'Uniformité  &  de  la  Variété  qui 
y  font  jointes ,  fans  lefquelles  ils  paroif- 
fent  mefquins,  irréguliers  &  difTorm.es. 

E  iiij 
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Section      IV. 

De  la  Beauté  Relative  ou  Comparative, 

De  la  Beauté  Comparative, 

I.  Ç*  I  ce  que  nous  venons  de  dire  tou-> 

v3  chant  l'origine  de  la  Beauté  abfolu'ês 
efl  vrai,  il  ne  fera  pas  difficile  de  décou- 
vrir en  quoi  confifte  la  Beauté  relative* 
Toute  Beauté  efl  relative  au  fentiment  de 
celui  qui  l'apperçoit  :  mais  nous  ne  don- 
nons proprement  ce  nom,  qu'à  celle  qu'on 
découvre  dans  un  objet ,  en  tant  qu'on  le 
confîdere  comme  une  imitation  de  quelque 
Original  j  &  cette  Beauté  efl  fondée  fur 
une  efpéce  de  Conformité  ou  d'Unité  *  qui 
fe  rencontre  entre  l'Original  &  la  Copie. 
]Le  premier  peut  être  ou  un  objet  qui 
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êxifte  dans  la  Nature,  ou  quelqu'ziee 
établie.  Car  dès  qu'on  a  une  idée  pour 
modèle ,  ck  des  régies  pour  fixer  cette 
image  ou  idée*  il  n'efl  pas  difficile  de  pro- 
duire une  imitation  parfaite.  Ainii  un  Sta- 
tuaire j  un  Peintre  ou  un  Poète  _,  peuvent 
également  nous  plaire,  en  nous  repréfen- 
tant  l'image  d'Hercule ,  pourvu  qu'on  re- 
marque dans  cette  pièce ,  la  taille  &  les 
autres  marques  de  force  &  de  courage , 
qu'on  imagine  dans  ce  Héros. 

Au  refte  la  Beauté  comparative  ne  fup- 
pofe  pas  toujours  une  Beauté  réelle  dans 
l'Original.  L'imitation  d'une  Beauté  abfo- 
lue  peut  bien ,  il  efl  vrai ,  rendre  l'image 
plus  parfaite  :  mais  cela  ne  peut  empêcher 
que  limitation  n'ait  de  la  Beauté ,  fi  elle 
efl  exacte ,  quoique  l'Original  n'en  ait  au- 
cune. Par  exemple ,  un  Tableau  qui  re- 
préfente  un  homme  accablé  de  toutes  les 
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incommodités  de  la  vieilleife,  un  defèrt 
affreux  où  l'on  ne  découvre  de  toutes 
parts  que  des  rochers,  des  montagnes 
efcarpées  &  arides ,  ne  laiffera  pas  de 
nous  plaire ,  fi  ces  objets  font  bien  dé- 
peints,  quoiqu'il  n'ait  pas  la  même  Beauté 
que  fi  l'Original  eût  été  plus  parfait ,  Se 
également  bien  repréfenté.  Il  peut  même 
arriver  que  la  nouveauté  nous  fafïe  préfé- 
rer la  repréfentation  d'un  objet  irrégulier 
à  celle  d'un  autre  qui  eft  parfait. 

De  la  Defcription  Poétique» 

II.  La  même  obfervation  a  lieu  dans  les 
Defcriptions  que  les  Poètes  font  des  per- 
fonnes  ou  des  objets  naturels.  C'eft.  à  cette 
Beauté  relative  qu'ils  doivent  afpirer ,  s'ils 
veulent  que  leurs  Ouvrages  produifent  fur 
nous  l'effet  qu'ils  défirent.  Ce  qu'Ariftote 
appelle  Moratœ  Fabulât  J  ou  %$ii  ne  fignifie 
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point  proprement  des  Mœurs  vertueufes 
dans  le  fens  que  les  Moraliiles  l'enten- 
dent j  mais  une  Repréfintation  naïve  des 
Mœurs  &  des  Caractères  ,  tels  que  la 
Nature  les  offre  y  de  forte  que  les  a&ions 
&  les  fentimens  conviennent  aux  caractè- 
res de  ceux  qu'on  introduit  dans  i  Epopée 
6c  dans  le  Poëme  Dramatique.  Peut  être 
la  nature  de  nos  Paillons  nous  fournirait- 
elle  de  bonnes  raifons  pour  prouver  qu'un 
Poète  ne  doit  point  choifir  des  caractères 
parfaitement  vertueux  pour  le  fujet  defon 
Ouvrage ,  quoiqu'ils  puiifent,  étant  confé- 
dérés d'une  manière  abflraite,procurer  plus 
de  plailir  &  avoir  plus  de  beauté  que  ces 
caractères  imparfaits  fyui  s'offrent  tous  les 
jours  dans  le  commerce  de  la  vie ,  Se  dans 
lefquels  on  remarque  un  mélange  de  bien 
&  de  mal.  Mais  il  fufïït  pour  le  préfent 
d'oppofer  à  ce  choix  3  que  nous  fommes 
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bien  plus  vivement  frappés  du  caractère 
d'un  méchant  homme ,  en  qui  toutes  les 
paffions  fe  montrent  à  découvert ,  que  de 
celui  d'un  Héros  accompli ,  qui  efl  plus 
rare  dans  la  vie ,  &  qui  par  là  ne  nous 
permet  pas  de  juger  avec  certitude  de  la 
conformité  de  la  Copie  avec  l'Original. 
Ajoutez  que  connoiffant  notre  état  inté- 
rieur ,  nous  fommes  bien  plus  touchés  de 
l'imperfection  qui  régne  dans  les  caractè- 
res ,  puifque  par  leur  moyen  nous  décou- 
vrons dans  les  autres  ces  contraires  d'in- 
clinations ,  &  ces  combats  entre  les  pa£ 
fions  &  les  vices  que  nous  éprouvons  tous 
les  jours  dans  nous-mêmes.  C'eft  cette 
Beauté,  qui  jointe  à  la  variété  des  cara- 
ctères qui  régne  dans  Homère ,  rend  fes 
Ouvrages  fuperieurs  à  ceux  de  tous  les 
autres  Poètes, 
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De  la  Probabilité  J  de  la  Similitude  * 
&  de  la  Métaphore, 

III.  On  découvre  dans  la  Poëfîe  plu- 
fieurs  autres  Beautés  qu'on  peut  rappor- 
ter à  la  Beauté  relative*  La  Probabilité  eft 
abfolument  nécefTaire  pour  nous  faire 
imaginer  la  ReJJemblance.  C'en1  de  celle-ci 
que  dépend  la  beauté  des  Similitudes ,  des 
Métaphores  Se  des  Allégories ,  foit  que  le 
fujet  de  la  Comparaifon  ait  de  la  Beauté 
ou  non.  Il  eft:  pourtant  vrai  de  dire  que 
la  Beauté  eft  plus  grande ,  lorfque  tous 
deux  ont  quelque  beauté  ou  dignité  ori- 
ginelle ,  &que  la  reffemblance  s'y  trouve* 
Aufîi  eft-ce  là  le  fondement  de  la  régie 
qu'on  nous  preferit ,  de  chercher  la  Dé- 
cence }  ainfî  que  la  Vraifemblance ,  dans 
les  Métaphores  &  les  Similitudes»  La  Me- 
fure  ôc  h.  Cadence  font  des  preuves  de 
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l'Harmonie;  &  elles  appartiennent  toutes 
deux  à  la  Beauté  relative. 

Du  penchant  que  nous  avons  pour  les 
Comparaisons* 

IV.  On  ne  doit  point  oublier  ici  le 
penchant  que  nous  avons  à  faire  des 
Comparaïfons  perpétuelles  de  toutes  les 
chofes  qui  fe  préfentent  g  lors  même 
qu'elles  font  abfolument  différentes  les 
unes  des  autres.  On  remarque  certaines 
reffemblances  entre  tous  les  mouvemens 
des  animaux  qui  font  affectés  des  mêmes 
Pallions.  Ces  reffemblances  nous  fournif- 
fent  aifément  une  Comparaifon  :  mais 
notre  imagination  y  prend  très-peu  de 
part.  Les  objets  inanimés  ont  fouvent 
des  pofitions  qui  reffemblent  à  celles  du 
corps  humain  dans  plufieurs  circonflances. 
Les  airs  ou  geftçs  du  corps  indiquent 
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certaines  difpofîtions  de  l'aine.  C'eft  par 
là  que  toutes  nos  différentes  payions  Se 
affections ,  de  même  que  piufieurs  autres 
circonflances  trouvent  dans  notre  efprit 
une  reffemblance  avec  les  objets  naturels 
inanimés.  AinU  une  tempête  eft  fouvent 
l'emblème  de  la  guerre  ;  une  plante  ou 
un  arbre  gâtés  par  la  violence  de  la  pluie , 
celui  d'une  perfonne  accablée  de  trifteffe  ; 
un  pavot  dont  la  tige  fe  courbe ,  ou  une 
fleur  qui  fe  fane ,  après  avoir  été  coupée 
par  le  tranchant  de  la  charrue  ,  eft  l'image 
d'un  Héros  qui  meurt  à  la  fleur  de  fon 
âge  ;  un  vieux  chêne  planté  fur  une  mon- 
tagne ,  eft  celle  d'un  ancien  Empire  ;  un 
embrafement  qui  confume  une  forêt ,  de- 
vient un  fymbole  de  la  guerre.  En  un 
mot ,  il  n'y  a  rien  dans  la  Nature  que  l'in- 
clination que  nous  avons  pour  les  Corn- 
paraifons ,  ne  nous  faffe  trouver  femblable 
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à  quelqu'autre  chofe  3  quelqu' éloignée 
qu'elle  foit*  furtout  quand  il  s'agit  des 
Pallions  3  &  des  autres  circonftances  de  la 
Nature  humaine  qui  nous  regardent  plus 
particulièrement.  Il  fuflit  pour  s'en  con- 
vaincre de  jetter  les  yeux  fur  les  Ouvrages 
d'Homère  &  de  Virgile.  Une  imagination 
fertile  pourroit  trouver  dans  une  forêt  ou 
dans  un  fimple  boccage ,  un  Emblème  des 
différens  Caractères  qui  compofent  une 
République,  des  divers  tempéramens  ou 
des  différentes  conditions  des  hommes. 

De  Vîntention* 

V.  On  peut  obferver  touchant  cette 
efpéce  de  Beauté  Comparative  .,  qui  a  un 
rapport  nécefTaire  à  quelqu'idée  établie , 
que  certains  Ouvrages  de  Fart  acquièrent 
une  Beauté  àïjlinEle ,  par  la  correfpondance 
qu'ils  ont  avec  quelque  intention  qu'on 

fuppofê 
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Fuppofe  univerfellement  dans  l'Ouvrier  ^ 
ou  dans  les  perfonnes   qui  l'emploient* 
Il  arrive  même  fouvent  que  pour  procu- 
rer cette  Beauté  à  leurs  Ouvrages  «  les 
Artiftes  n'afpirent  point  à  la  plus  haute 
perfection  de  la  Beauté  Originelle  prife 
féparément,  parce  que  l'union  de  cette 
Beauté   relative  avec   quelque  degré  de 
l'Originelle  peut  donner  plus  de  plaifir  > 
qu'une  Beauté  originelle  plus  parfaite  con- 
fidérée  toute  feule.  Par  exemple  9  on  né- 
glige fouvent  l'exacte  régularité  dans  la 
diftribution  des  Parterres  ,  des  Vues  6c 
des  Allées  *  pour  mieux  imiter  la  Nature 7 
même  dans  quelques  uns  de  fes  défauts,, 
Cette  imitation  nous  plaît  davantage  ,  fur- 
tout  lorfque  la  fcéne  eft  vafte  &  fpacieufe* 
que  l'exactitude  limitée  des  Ouvrages 
les  plus  réguliers.   De  même  dans  les 
monumens  qu'on  érige  en  l'honneur  des 
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Héros,  quoiqu'un  Cylindre,  unPrifme,  ou 
tel  autre  folide  régulier  puhTe  avoir  plus 
de  Beauté  qu'une  Pyramide  ou  un  Ohé- 
lifque ,  ce  dernier  plaît  néanmoins  davan- 
tage à  la  vue  ,  parce  qu'il  répond  mieux  à 
l'idée  qu'on  fe  forme  de  la  Stabilité ,  & 
qu'il  a  plus  d'apparence.  C'efl:  aulîî  par  la 
même  raifon  qu'on  préfère  pour  les  Pié* 
deftaux  des  Statues  les  cubes  ou  les  prif- 
mes  quarrés  aux  Solides  les  plus  réguliers^ 
parce  qu'ils  ont  plus  de  folidité.  C'eft 
peut-être  encore  pour  cette  raifon,  que 
les  Colonnes  ou  les  Pilaftres  ont  plus  d'é- 
légance lorfqu'on  les  renfle  au  milieu  ou 
au  tiers  de  leur  hauteur ,  afin  qu'ils  paroif* 
fent  moins  mafïifs  >  &  moins  fujets  à  fe 
renverfer. 

VI.  Cette  raifon  peut  obliger  les  Ài> 
tilles  dans  plufieurs  occafions  à  s'écarter 
fles  régies  de  la  Beauté  originelle  dont  on 
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I  parlé  plus  haut  :  mais  elle  ne  fçauroit  fer- 
vir  de  preuve  contre  ce  que  nous  avons 
avancé  ,  que  le  fentiment  qu'on  a  de  la 
Beauté,  dépend  de  l'union  de  l'Uniformité 
avec  la  Variété.  C'eft  feulement  une  mar- 
que que  le  fentiment  que  nous  avons  de  la 
Beauté  primitive  ?  peut  être  varié  6c  con- 
trebalancé par  une  autre  efpéce  de  Beauté» 
VIL  Là  Beauté  qui  naît  du  rapport 
qu'on  remarque  entre  l'objet  dans  lequel 
elle  fe  trouve ,  6c  l'intention  de  l'Ouvrier 
fournit  un  nouveau  genre  de  Beauté  dans 
les  Ouvrages  de  la  Nature  à  ceux  qui  font 
capables  de  les  obferveh  II  fuffit  pour 
cela  de  conlidérer  combien  le  Méchanit 
me  des  différentes  parties  de  l'Univers 
qui  nous  font  connues  î  paroît  propre  h 
contribuer  à  la  perfection  de  chacune  de 
ces  parties  3  quoique  d'une  manière  fubor- 
donnée  au  bien  de  quelque  Syftême,  On 
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fuppofe  en  général  que  la  principale' 
intention  de  l'Auteur  de  la  Nature  a  été  de 
procurer  le  bien  de  tous  les  Etres  ;  &  rien 
ne  nous  flatte  davantage  ,  que  de  voir  une 
partie  de  ce  defTein  exécutée  dans  les  Syf- 
têmes  dont  nous  avons  connohTance.  Les 
obfervations  que  nous  avons  faites  fur  ce 
fujet }  fe  trouvent  répandues  dans  les  Au- 
teurs modernes  qui  ont  perfectionné  la 
Philofophie  Méchanique.  Je  me  contente 
de  remarquer  ici ,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  voie  avec  plaifir  un  defTein  exécuté 
fuivant  toutes  les  régies  du  Méchanifme , 
lors  même  qu'il  n'en  efpére  aucun  avan- 
tage ;  &  qui  n'aime  à  découvrir  le  defTein 
auquel  une  machine  compofée  convient , 
quoiqu'il  ait  eu  peut-être  auparavant 
une  connoilfance  générale  de  la  machine  , 
fans  fçavoir  qu'elle  étoit  propre  à  exécu-; 
ter  ce  defTein. 
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Ileft  étonnant  que  l'ingénieux  Auteur 
de  YAlciphron  ait  ofé  avancer,  que  toute 
Beauté  en  général  n'eft  fondée  que  fur 
l'utilité  qu'on  découvre  ou  qu'on  ima- 
gine dans  l'objet  où  elle  fe  rencontre.  Sa 
raifon  eft  ,  que  l'idée  de  l'utile  fe  préfen- 
te continuellement  à  notre  efprit ,  lorfque 
nous  jugeons  de  la  forme  des  chaifes ,  des 
portes  >  des  tables  &  de  quelques  autres 
Uftenfiles  d'une  utilité  évidente  ;  &  que 
ces  formes  nous  plaifent  à  proportion  de 
l'utilité  que  nous  pouvons  en  tirer.  Mais 
on  voit  au  contraire ,  que  dans  ces  objets 
là  même  on  cherche  la  Conformité  des 
parties ,  quoi  qu'on  eût  pu  s'en  pafler.  Pas 
exemple  ,  les  pieds  d'une  chaife  ne  lahTe- 
roient  pas  de  fervir  également ,  quoique 
d'une  forme  différente  ,  s'ils  avoient  la 
même  longueur ,  &  quoique  l'un  fut  droit, 
&  l'autre  courbe*  l'un  tourné  en  dedans  € 

Fiij 
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'&  l'autre  en  dehors.  On  pourroit  donner 
aux  Montans  d'une  porte  une  figure  plus 
approchante  de  celle  du  corps  humain  , 
qu'on  ne  fait  ordinairement.  Cependant 
quelle  utilité  retire-t'on  de  ces  fortes  d'i* 
mitations  des  Ouvrages  de  la  Nature  dans 
l'Architecture  t  Pourquoi  un  pilier  qui 
tient  des  proportions  du  corps  humain  j 
îious  plaît-il  davantage  qu'un  autre  f  Ce 
pilier  efk*H  deftiné  au  même  ufage  que 
l'homme  f  A  quoi  bon  imiter  les  autres 
objets  naturels  &  réguliers  dans  l'entable- 
ment f  N'eft-ee  pas  parce  que  l'imitation 
nous  plaît  par  tout  ou  elle  fe  trouve ,  indé- 
pendamment de  l'avantage  que  nous  pou-?, 
Vons  en  tirer  f  L'Homme  n'aime-t'il  que 
la  figure  des  animaux ,  dont  il  efpére  re- 
cevoir de  l'utilité  f  La  figure  d'un  cheval 
ou  d'un  bœuf  peut  bien  être  un  garant 
s|es  ftrviçes ,  que  le  propriétaire  a  droit 
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de  s'en  promettre  :  mais  fera-t'il  le  feul  à 
être  charmé  de  la  beauté  de  ces  animaux  f 
Ne  découvre-t'on  pas  de  la  beauté  dans  les 
plantes ,  les  rieurs  &  les  animaux ,  dont 
l'ufage  nous  eft  inconnu  f  Ce  qui  me 
furprend  le  plus  3  eft  que  l'Auteur  dont  je 
parlé  ait  ofé  avancer  ,  qu'Ariftote  em- 
ploie le  mot  mcunTov,  pour  donner  une 
idée  du  **a«%,  quoique  ce  Fhilofophe 
ait  eu  fi  f ouvent  foin  de  nous  avertir  £ 
que  le  tf****  eft  plus  excellent  que  le 
premier  ;  que  nous  n'aimons  les  louanges  £ 
que  parce  qu'elles  nous  confirment  dans 
la  croyance  que  nous  pofîedons  la  vertu  3 
ou  le  **x*i ,  &  que  l'excellence  de  ce 
dernier  5  dont  nous  avons  une  idée  àntécé^ 
dente ,  eft  la  caufe  de  l'amour  que  nous 
fentons  pour  les  louanges.  Voyez  Ethic* 
ad  Nicom.  I.  r.  c.  j\  &  plufîeurs  autres 
endroits  du  même  Auteur.  Il  eft  vrai  que 
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le  ***«'»  eft  louable  ;  &  comme  le  dit 
Platon  >  tout  Sage  Uï  k&  àçî^ov.  C'eft 
dans  ce  fens  que  le  prennent  tous  ceux 
qui  défendent  un  fens  moral.  Cependant 
notre  Auteur  a  trouvé  le  fecret  d'en  faire 
une  objection  contre  ce  même  fens  moral. 

Les  argumens  dont  on  fe  fert  pour 
prouver  le  motif  &  le  defTein  de  la  caufe 
par  la  beauté  de  fes  effets  ;,  font  d'un  ufage 
fi  fréquent  dans  certains  fujets  élevés  ; 
qu'il  convient  de  les  examiner  avec  plus 
de  foin^  pour  découvrir  leur  certitude  Ô€ 
leurs  différens  dégrés  d'évidence* 
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Section     V. 

Ou  Von  traite  des  Raifonnemens  que  nous 
faifons  touchant  ï intelligence  *  le  àejjein 
&  la  fagejje  de  la  Caufe  .,  à  ïoccajîon  de 
la  Beauté  ou  de  la  Régularité  que  nous 
découvrons  dans  [es  effets»  . 


ï. 


Sentiment  arbitraire  dans  fon  Auteur* 

IL  ne  paroît  point,  à  en  juger  par 
la  nature  des  chofes ,  qu'il  y  ait 
entre  les  idées  que  nous  nous  formons 
de  la  Beauté  ck  de  l'Uniformité ,  ou  Régu- 
larité des  objets ,  aucune  connexion  né- 
ceflàire  &  antécédente  à  quelque  Conjli- 
îution  de  l'Auteur  de  la  Nature ,  qui  a 
rendu  ces  fortes  de  formes  propres  à  nous 
plaire» 

Il  peut  y  avoir  des  efprits  faits  de  telle 
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façon,  qu'ils  ne  reçoivent  aucun  plaifir  de 
l'Uniformité.  Nous  trouvons  en  effet ,  que 
les  mêmes  formes  régulières  ne  plaifent 
point  également  à  tous  les  animaux ,  dont 
nous  avons  connohTance  ,  ainfi  que  nous 
le  ferons  voir  plus  bas.  Suppofons  donc 
contre  l'argument  que  nous  venons  d'éta- 
blir ,  que  la  •  Conftitution  du  Sentiment 
qui  nous  porte  à  approuver  Y  Uniformité , 
eft  purement  arbitraire  dans  l'Auteur  de 
nôtre  être ,  &  que  les  goûts  pour  la  Beauté 
font  infinis  ;  enforte  qu'on  ne  puhTe  jetter 
au  hafard  une  cinquantaine  ou  une  cen- 
taine de  caillous  ,  qu'ils  ne  forment  une 
demeure  propre  &  agréable  à  quelque 
animal.  Il  s'enfuivra  delà  que  la  Beauté 
que  nous  découvrons  dans  un  effet  n'en1 
pas  une  raifon ,  qui  doive  nous  obliger  à 
admettre  un  DeJJein  dans  la  Caufe.  Car  le 
Sentiment  pourroit  être  tel ,  qu'il  feplût 
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a  ^irrégularité  qui  refaite  d'une  Caufs 
gui  agit  fans  aucune  direction  *• 

*  L'Auteur  emploie  le  terme  de  Puifîânce 
aveugle ,  undhecied  Force ,  ou  undefignmg  Force  Â 
pour  défigner  la  force  avec  laquelle  un  Agent 
peut  mettre  la  matière  en  mouvement,  fans  avoir 
defTein  de  lui  donner  aucune  forme  particulière. 
Le  Conams  ad  motum,  fans  une  ligne  acmelle  de 
direction ,  eft  une  ablurdité  fi  grofîiére  dans  le 
fyMme  de  Defcartes,  qu'il  faudroit  ne  pas  avoir 
le  fens  commun,  pour  entreprendre  de  la  réfuter. 
Mais  les  hommes  ont  un  fi  grand  nombre  d'idées 
eonfufès  d'une  Nature  ou  Hazard  qui  imprime 
des  mouvemens,  fans  defîèin  de  produire  aucun 
effet  particulier  y  qu'il  ne  fera  pas  inutile  de  faire 
voir  s  que  quand  même  on  accorderait  cette 
demande ,  toute  abfurde  qu'elle  eft ,  elle  ne  fùf= 
firoit  point  pour  expliquer  les  apparences  qu'on 
remarque  dans  la  régularité  de  l'univers.  C'eft  œ 
que  je  tâche  de  faire  dans  les  quatorze  premiers 
Articles  de  cette  Sedion.  Ces  fortes  d'argumens 
tfèroient  inutiles,  iî  tous  les  hommes  étoient  per- 
suadés de  cette  vérité ,  qu'il  ne  fçauroit  y  avoir 
d'Agent  dépourvu  de  la  faculté  de  penfer  ;  &  que 
les  termes  de  Hazard  &  de  Nature  ne  font  que 
des  noms  vagues  qu'on  n'emploie  dans  cette 
©.eçafion»  que  relativement  à  notre  ignorance* 
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Mais  dans  cette  fuppofïtion  ,  comme 
il  y  a  une  infinité  de  formes  poflibles , 
auxquelles  on  peut  réduire  quelque  fyftê- 
me  que  ce  foit ,  une  infinité  de  lieux  pro- 
pres à  contenir  des  animaux  ,  &  une  infi- 
nité de  goûts  ou  de  fentimens  dans  ces 
animaux ,  il  y  a  au  moins  autant  d'impof- 
fibilité ,  que  dans  des  efpaces  auffi  immen- 
fes  3  chaque  animal  foit  placé  dans  un  fy- 
ftême  conforme  à  fon  goût ,  qu'il  y  a  de 
difproportion  entre  l'infini  &  l'unité.  Il 
feroit  encore  plus  déraifonnable  d'atten- 
dre du  hafard  qu'une  multitude  infinie 
d'animaux  qui  ont  un  même  fentiment  de 
la  Beauté  3  fufifent  placés  dans  des  lieux 
également  agréables. 

De  la  Puiffance  qui  neft  -point  dirigée. 

IL  Qu'on  fuppofe  tel  fyftême  de  ma- 
tière qu'on  voudra  :  il  efl  auffi  probable  g 
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"qu*une  PuhTance  qui  n'en1  point  dirigée 
produira  une  forme  régulière ,  qu'une  irré- 
guliére  donnée  également  compliquée» 
Cela  n'empêche  point ,  que  le  nombre  des 
formes  irréguliéres  auxquelles  on  peut 
réduire  un  fyflême  ,  ne  furpaffe  autant 
celui  des  régulières ,  que  l'infini  furparTe 
l'unité.  Cette  probabilité  augmente  à  pro- 
portion que  le  fyftême  efl  plus  compoféa 
Par  exemple  ,  une  furface  d'un  pouce  en 
carré  peut  recevoir  une  infinité  de  formes 
régulières  ;  celles  du  Triangle  équilaté- 
ral ,  du  Quarré  3  du  Pentagone ,  de  l'Exa- 
gone ,  de  l'Heptagone  ,  &c.  Mais  pour 
chaque  forme  régulière  3  il  y  en  a  une  in- 
finité d'irréguliéres  ;  par  exemple  ,  une 
infinité  de  Triangles  fcalenes  pour  un 
Triangle  équilatéral ,  une  infinité  de  Tra- 
pèzes pour  un  Quarré,  une  infinité  de  Pen- 
tagones irréguliers  pour  un  régulier,  ôc 
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airïfi  de  fuite.  Ainfi  en  fuppofant  tel  fyftê- 
me  qu'on  voudra  mu  par  urie  PuhTancë 
qui  agiflfe  fans  deifein ,  il  y  a  l'infini  contre 
l'unité  à  parier ,  qu'il  fe  réfoudra  en  une 
forme  irréguliére  ,  plutôt  qu'en  une  régu- 
lière. Par  exemple ,  il  y  a  l'infini  contre 
un,  à  parier  s  qu'un  fyftême  de  £x  parties 
étant  mû }  ne  prendra  point  la  forme  d'un 
Exagonne  régulier.  Le  hafard  fera  d'au- 
tant plus  grand,  qu'on  fuppofera  le  fyftê- 
me  plus  compoféi 

On  éprouve  en  effet  tous  les  jours  5 
que  la  Régularité  ri'efl  jamais  le  fruit  de  là 
Puiffance ,  que  nous  employons  fans  de£ 
fein.  Il  fuit  delà  que  toutes  les  fois  que 
nous  découvrons  de  la  Régularité  dans  la 
difpofition  d'un  fyftême  capable  déplu- 
fieurs  autres  arrangemens5  flous  devons 
fuppofer  une  intelligence  6c  un  Deffein  dans 
la  Caufe  %  &  cette  conviction  augmente 
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proportionnellement  à  la  multiplicité  des 
parties  qui  ont  été  employées. 

Voici  une  autre  preuve  beaucoup  plus 
forte  encore  que  la  précédente.  Les  hom- 
mes font  fi  perfuadés  que  la  Beauté  con- 
fiée dans  la  Régularité  3  qu'ils  affeétent 
p-énéralement  cette  dernière  dans  les  di- 
vers  arrangemens  qu'ils  font  des  corps  : 
il  eft  rare  ,  qu'ils  s'y  propofent  jamais 
l'irrégularité  pour  but.  De  là  vient  que 
nous  fuppofons  la  même  inclination  dans 
les  autres  Etres ,  &  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  par-tout  où  nous  décou- 
vrons cette  Régularité  ,  d'admettre  de 
l'intelligence  dans  la  Caufe  ,  &  de  regar- 
der l'irrégularité  comme  la  preuve  d'un 
défaut  d'intelligence.  Au  contraire  5  fi  les 
autres  Agens  ont  un  Sentiment  de  la 
Beauté  différent  du  notre ,  ou  s'ils  n'en 
ont  point  du  tout  ,  ils  peuvent  aufîi  bien 
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fe  propofer  V  irrégularité  3  que  la  Régularité» 
Nous  pouvons  alors  également  admettre 
une  intelligence  dans  la  Caufe  ,  foit  que 
l'effet  foit  irrégulier  ou  non.  Car  puifqu'il 
y  a  une  infinité  d'autres  formes  que  l'irré- 
guliére  qui  a  été  produite ,  6c  que  toutes 
font  également  indifférentes  à  un  Etre  qui 
n'a  aucun  fentiment  de  la  Beauté*;  puifque 

*  Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  un  Etre 
tel  que  celui  qu'on  fùppofe  ici ,  &  un  autre  qui 
n'eft  obligé  par  aucun  motif  de  produire  une 
forme  plutôt  qu'une  autre.  Ce  dernier ,  quant  à 
la  queftion  préfente ,  ne  différeroit  en  rien  du 
hazard.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  premier. 
Car  un  Etre  peut  n'avoir  aucun  fentiment  de  la 
Beauté,  &  avoir  cependant  deiTein  &  intention 
de  produire  des  formes  régulières»  Ôr  toute  Ré- 
gularité (inférieure  à  celle  qu'on  a  lieu  d'attendre 
d'une  PuiÂànce  qui  agit  fans  intelligence,  fùp- 
pofe toujours  un  defTein  &  une  intention  dans  la 
Caufe ,  quand  même  on  la  fuppoferoit  incapable 
de  goûter  la  Beauté  de  ces  fortes  de  formes,  puis- 
que d'autres  raifons  peuvent  la  porter  à  préférer 
ces  formes  à  toutes  autres.  Ainiî  enfuppofant  que 

toute 
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toute  matière  en  mouvement  doit  pro« 
duire  par  fa  rencontre  une  forme,  quel- 
le qu'elle  foit  ,  &  qu'en  fuppofant  la 
Puiflànce  appliquée  par  un  Agent  dénué 
du  Sentiment  de  la  Beauté ,  toutes  les  for- 
mes prouvent  également  une  intelligence^ 
Il  efî  évident  qu'une  forme  ne  la  prouve 
pas  plus  qu'une  autre,  ou  ne  la  prouve 
point  du  tout  ,  qu'autant  qu'on  fuppofe 
métaphifiquement  qu'il  n'y  a  point 
d'Agent  dénué  d'intelligence ,  &  que 
tout  effet  émane  de  l'intention  de  quelque 
Caufe* 

Dieu  n'eft  point  immédiatement  touché  de  îa 
Régularité ,  de  l'Uniformité  &  de  la  Reffemblancê 
qui  fe  rencontrent  dans  les  corps ,  il  peut  cepen- 
dant avoir  d'autres  raifons  de  produire  ces 
objets,  ne  fût-ce  que  le  plaifir  des  Créatures  5 
auxquelles  il  a  donné  un  fëntiment  de  la  Beauté 
fondé  fur  ces  qualités.  Voyez  les  deux  derniers 
Articles  de  la  dernière  Se&ion, 
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Le  Hasard  ne  fçauroit  produire  des  formes 
Similaires. 

III.  Il  fuit  néanmoins  des  réflexions 
précédentes ,  que  fuppofant  une  malle  de 
matière  autant  au-deffus  d'un  pouce  cube , 
que  l'infini  du  premier  genre  eft  au-deflùs 
de  l'Unité  ;  fuppofant  encore  ,  (  ce  qui  eft 
à  peine  poflible  )  que  cette  maiîe  tende  à 
fe réfoudre  d'elle-même  ,  fans  le  fecours 
d'aucune  Caufe  intelligente ,  en  des  par- 
ties dont  la  folidité  foit  d'un  pouce  cube, 
&  en  une  figure  prifmatique ,  dont  la  bafe 
ait  toujours  la  moitié  d'un  pouce  en  car- 
ré ;  fuppofant ,  dis-je ,  ces  conditions  dé- 
terminées ,  Se  que  toutes  les  autres  dépen- 
dent de"  la  Puiffance  qui  agit  fans  delfein; 
tout  ce  que  nous  pourrons  attendre  dans 
ce  cas  de  cette  PuiiTance,  fera  un  ou 
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deux  Prifmes  équilatéraux ,  parce  qu'il  y 
a  une  infinité  de  Prifmes  irréguliers  pofli- 
bîes ,  dont  la  bafe  &  la  folidité  font  les 
mêmes.  Ainfi  lorfque  nous  rencontrons 
un  grand  nombre  de  Prifmes  de  cette 
efpécej  nous  avons  tout  lieu  de  croire 
qu'ils  ont  été  produits  avec  intelligence 
de  Caufe ,  puifque  leur  nombre  excède 
celui  qu'on  peut  attendre  des  loix  du 
hazard. 

IV.  Que  fi  cette  mafie  infinie  ne  pre- 
noit  point  la  forme  d'un  Prifme ,  on  ne 
poùrroit  attendre  de  fon  Concours  fortuit 
qu'un  Prifme  de  quelqu'autre  efpéce,  puif- 
qu'elle  peut  fe  réfoudre  en  une  infinité 
d'autres  folides  ;  &  fi  nous  trouvons  un 
grand  nombre  de  Prifmes ,  nous  pouvons 
admettre  une  intelligence  dans  la  Caufe, 
Ainfi  dans  une  malfe  de  matière  égale  à 
l'infini  du  premier  genre  ?   on  ne  peut 
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raisonnablement  attendre  un  corps  d'une 
grandeur ,  d'une  grofleur  8c  d'une  forme 
donnée.  Car  il  y  a  une  infinité  de  formes 
poflibles  de  toute  dimenfion ,  &  une  infi- 
nité de  dimenfions  poflibles  de  toute  for- 
me ;  &  nous  avons  d'autant  plus  fujet  de 
préfumer  de  l'intelligence*  dans  la  Caufe, 
que  nous  trouvons  un  plus  grand  nombre 
de  corps  de  même  forme  &  de  même 
dimenfion. 

V.  Ces  railbns  paronTent  être  démenties 
par  ce  qui  arrive  dans  la  criftalifation  de 
certains  corps.  Car  le  fluide  dans  lequel  ils 
îiageoient ,  n'efl  pas  plutôt  évaporé ,  qu'il 
fe  forme  fouvent  des  figures  régulières , 
fans  qu'on  puifle  attribuer  cet  effet  à  au- 
cun autre  principe ,  qu'à  l' Attraction. 
Il  fera  cependant  aifé  de  réfoudre  cette 
difficulté  f  fi  l'on  fait  attention  que  les 
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particules  infiniment  petites  des  corps  qui 
fe  font  convertis  en  criftaux,  paroiffent 
avoir  naturellement  des  figures  régulières 
fixes.  Car  leur  exiftence  une  fois  admife,  il 
n'eft  pas  difficile  de  concevoir  comment 
leur Attmftion  feule  peut  produire  des  figu- 
res régulieres.Mais  fi  l'on  n'admet  quelque 
Régularité  préexiftente  dans  la  figure  des 
corps  attractifs  ,  on  ne  fçauroit  compren- 
dre qu'ils  puilfent  jamais  former  un  corps 
régulier.  Il  n'eft  donc  pas  vraifemblable 
que  toute  la  maife  de  matière  qui  com- 
pofe  notre  globe ,  ainfi  que  ceux  des  étoi- 
les fixes  qu'on  découvre  par  le  moyen  du 
Télefcope,  fuffent  - elles  mille  fois  plus 
grandes  que  les  Aftronomes  ne  les  fuppo- 
fent ,  ait  pu  former  par  la  feule  rencontre 
de  fes  particules  un  nombre  de  corps 
réguliers  ou  irréguliers  femblables. 
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Combinaifons  fortuites  impqjjibles. 

VI.  On  doit  obferver  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  Comportions  corporelles  ca-* 
pables  d'être  effectuées  par  le  plus  petit 
degré  d'intelligence,  qu'on  attendroit  inu^* 
tilement  du  Hasard  ou  d'une  Puiffance 
fans  intelligence  ,  après  une  infinité  de 
rencontres  ,  quand  même  on  fuppoferoit 
que  toutes  les  formes  ,  à  l'exception  de  la 
régulière ,  ont  été  détruites  pour  difpofer 
les  parties  à  être  de  nouveau  agitées.  Sup-? 
pofons ,  par  exemple,  que  d'une  maife  in- 
finie de  matière  déterminée  de  façon  ou 
d'autre  à  fe  réfoudre  en  des  corps  d'une 
folidité  donnée ,  une  PuhTance  dénuée 
d'intelligence  puiife  former  un  Prifme 
équilatéral  de  telle  dimenfion  qu'on  vou^ 
dra.  C'efï-là  tout  ce  qu'on  peut  attendre  s 
puifqu'après  qu'on  a  obtenu  la  folidité  a 
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H  y  a  l'infini  contre  un  à  parier ,  que  le 
corps  ne  fera  point  Prifmatique  ;  ou  fup- 
pofé  qu'il  foit  tel ,  qu'il  ne  fera  point  Êqui- 
latéral.  Suppofons  de  nouveau  une  autre 
quantité  infinie  de  matière  déterminée  à 
fe  réfoudre  en  des  Tuyaux  -j  dont  les  ori- 
fices foient  exactement  égaux  aux  Bafes 
des  premiers  Prifmes.  Il  y  a  au  moins  la 
féconde  puiffance  de  l'infini ,  ou  deux  fois 
l'infini  contre  un  à  parier ,  qu'aucun  de 
ces  tuyaux  ne  fera  tout  à  la  fois  Prifma- 
tique &  Êquiangk  ;  ou  que  fi  le  tuyau  a 
été  confirait  de  façon  à  pouvoir  recevoir 
un  de  ces  Prifmes ,  ils  ne  fe  rencontreront 
jamais  dans  un  efpace  infini  ;  que  fuppofé 
qu'ils  fe  rencontrent ,  les  axes  du  Prifme 
&  du  Tuyau  ne  feront  jamais  perpendicu- 
laires ;  enfin  que  fuppofé  qu'ils  le  foient , 
il  y  a  encore  l'infini  contre  trois  à  parier, 
que  leurs  angles  ne  fe  rencontreront  jamais 
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û  jufte,  qu'ils  puiffent  s'emboëter  l'un 
dans  l'autre.  Il  eft  donc  abfolument  im^ 
poflîble ,  »  Que  le  hazard  ,  quel  qu'on  le 
»  fuppofe ,  agifiant  fuç  une  mafle  infinie 
5*  de  matière  pendant  une  fuite  infinie 
»  d'âges ,  puine  faire  qu'un  Prifme  s'em- 
n  boëte  dans  un  trou  de  même  figure  que 
«  lui,  puifque  le  hazard  eft  tout  au  plus 
93  comme  trois  à  la  troifiéme  puiffance  de 
m  l'infini.  "  Cependant  la  moindre  intelll* 
gence  funit  pour  l'exécuter. 

VII.  Ne  peut  -  on  donc  pas  regarder 
comme  abfurde ,  &  même  comme  abfolu^ 
ment  impoflible ,  »  Qu'une  Puiffance  dé^ 
sp  nuée  d'intelligence  foit  capable  d'exé^ 
»  cuter  une  machine  aufîi  compofée  que 
»  la  plante  la  plus  imparfaite ,  ou  l'animal 
?5  le  plus  méprifable,  ne  fût-ce  qu'une  feule 
;»  fois  ?  œ  Car  le  défaut  de  vraifemblance 
augmente  à  proportion  que  la  complication 
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du  Méchanifme  de  ces  corps  naturels  fur- 
paife  la  Combinaifon/zmpfe  dont  ou  a  parlé 
plus  haut. 

VIII.  On  obfervera ,  »  Que  le  raifonne- 
»  ment  que  nous  venons  de  faire  touchant 
»  la  multitude  de  corps  réguliers  de  même 
»  forme  qu'on  découvre  dans  l'univers  > 
x  ainfi  que  far  les  Combinaifons  des  difïe- 
»  rens  corps ,  eft  abfolument  indépendant 
?»  de  la  perception  de  la  Beauté  ;  &  qu'il 
»  ne  îaineroit  pas  de  prouver  également 
X  l'intelligence  de  la  Caufe ,  quand  même 
a>  il  ne  fe  trouveroit  aucun  Etre  capable 
»  de  découvrir  la  Beauté  des  formes  qui 
»  exiftent.  «  Car  voici  en  abrégé  à  quoi 
ce  raifonnement  fe  réduit  :  »  Qu'un  effet 
30  qui  revient  plus  fouvent  que  les  loix  du 
30  hazard  ne  le  permettent ,  fuppofe  tou- 
v  jours  un  Delfein  ;  &  que  les  Combi^ 
»  naifons  qu'on  ne  peut  attendre  d'une 
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35  PuiiTance  dénuée  d'intelligence,  prou- 
y>  vent  nécessairement  la  même  chofe , 
y>  avec  même  d'autant  plus  de  probabilité 
»  que  le  nombre  de  cas  contraires  furpalfe 
33  celui  dont  nous  parlons  3  k  ce  qui  dans 
les  cas  les  plus  fimples  paroît  être  au 
moins  comme  l'infini  à  l'unité.  La  mul- 
titude ou  la  combinaifon  exacle  des  for- 
mes irréguliéres  femblables ,  prouve  éga- 
lement un  Dejje'm  dans  la  Caufe,  puifque 
la  reffemblance  *  ou  la  combinaifon  exaéle 
des  formes  irréguliéres ,  n'efl  ras  plus 
qu'une  autre  au  pouvoir  d'une  PuiiTance 
dénuée  d'intelligence. 

IX.  Je  vais  donner  à  ceci  une  forme 
un  peu  plus  approchante  du  Théorème, 
malgré  la  difficulté  qu'on  rencontre  à  rai» 
fonner  fur  l'infini.  Les  pouvoirs  du  fort , 
joints  à  la  quantité  infinie  de  matière  dans 
*  Similarhy, 


be    nos    Idées.  107 

une  infinité  d'âges ,  peuvent  répondre  aux 
hazards  que  l'on  court,  comme  ïa  cinquiè- 
me puifTance  de  l'infini ,  &  rien  de  plus. 
Ainfi  on  peut  concevoir  la  quantité  de 
matière  comme  la  troifiéme  puiiîance  de 
l'infini  ,  &  rien  davantage  ;  les  différent 
dégrés  de  force ,  comme  une  féconde  puif- 
fance  de  l'infini;  &le  nombre  des  rencon- 
tres ,  comme  la  cinquième.  Mais  cette  der- 
nière n'a  lieu  ,  que  dans  la  fuppofition 
qu'il  ne  fe  fait  aucune  Cohéfion  après  cha- 
que rencontre  j  mais  que  tout  fe  diifout  de 
nouveau  pour  un  autre  concours ,  excepté 
dans  les  formes  fimïlalres ,  ou  Combinaifons 
exaèies  :  fuppofition  tout-à-fait  mal  fondée, 
puifque  nous  voyons  les  Corps  âxjjhràlcùres 
&les  Majfts  brutes  s'unir  beaucoup  plus 
fortement  que  les  autres  Corps.  Or  pour 
produire  quelque  Corps  donné  que  ce  ioit 
dans  une  Place  ou  Situation  donnée,  ôç 
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d'une  dimenfîon  ou  figure  donnée  ,  les 
hazards  du  contraire  font ,  une  puiffance 
de  l'infini  au  moins  pour  la  Place  ou  Situa- 
tion :  celle-ci  obtenue  ,  il  faut  une  autre 
puiiTance  de  l'infini^  pour  avoir  la  Solidité; 
la  Situation  &  la  Solidité  obtenues,  les  trois 
autres  puhTances  de  l'infini  au  moins  font 
néceifaires ,  pour  avoir  la  figure  donnée 
la  plus  fimple.  Suppofons  ,  par  exemple , 
que  la  forme  qu'on  demande  eil  celle  d'un 
Prifme  à  quatre  faces  ,  ou  d'un  Parallélipi- 
pede  :  il  faut  une  puinance  pour  que  les 
furfaces  foient  Planes  ;  une  autre  efl  né- 
ceffaire  pour  qu'elles  foient  parallèles  dans 
ce  cas ,  ou  inclinées  fous  un  angle  donné 
dans  tout  autre  ;  &  pour  qu'elles  foient 
l'une  à  l'autre  en  raifon  donnée ,  on  a 
befoin  au  moins  de  la  troifiéme  puiffance. 
Car  dans  chacun  de  ces  cas ,  il  y  a  tou- 
jours au  moins  une  infinité  d'autres  cas 
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,  poffibles  que  le  donné.  Ainfî  tous  les  pou- 
voirs du  Sort  ne  produiront  peut-être  tout 
au  plus  qu'un  corps  de  chaque  figure  en 
grolTeur  la  plus  limple  :  c'eft-là  tout  ce 
qu'on  doit  attendre.  On  peut  en  efpérer 
peut-être  une  Pyramide,  ou  un  Cube,  ou 
un  Prifme  :  mais  en  augmentant  les  con- 
ditions requifes,  refpérance  doit  diminuer, 
comme  dans  les  figures  extrêmement  com- 
plexes ,  dans  toutes  les  combinaifons  des 
corps  &  dans  les  efpéces  Similaires^  qu'on 
ne  peut  jamais  raifonnablement  attendre 
du  hazard  :  enforte  que  là  où  on  les  ap- 
perçoit ,  on  peut ,  fans  crainte  de  fe  trom- 
per ,  les  attribuer  à  une  intelligence.  * 

Les   Combinaifons   des  Formes  irréguliéres 
font  également  impofjïbles. 
X.  Les  Combinaifons  des  Formes  ré- 
gulières ou  irréguliéres  exactement  adaptées 

*  Defign» 
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les  unes  aux  autres ,  font  donc  tellement 
foumifes  à  l'infini,  &  les  Hasards  des 
formes  contraires  fi  nombreux  ,  qu'il  fenv 
ble  tout  à  fait  impoifible  qu'elles  puiifent 
s3 effectuer  par  hasard.  Appliquons  les  cas 
que  nous  avons  rapportés  Art.  VI.  de 
cette  Sedion ,  touchant  le  Prijine  Se  le 
Tube  à  nos  machines  les  plus  {impies, 
par  exemple  à  une  paire  de  roues  de 
carofle.  Suppofons-les  toutes  deux  par- 
faitement circulaires  &  égales,  pofées  pa* 
rallèlement  fur  leurs  efôeux,  &  aiTurees" 
de  façon  qu'elles  ne  puiilent  en  fortir. 
Je  dis  que  les  cas  dans  lefquels  le  con- 
traire eût  pu  arriver  par  des  Concours 
non  dirigés,  ne  demandât -on  d'autres 
conditions  que  celles  dont  nous  venons 
de  parler,  égalent  par  leur  nombre  une 
puiifance  de  l'infini  égale  à  chaque  cir- 
eonftance  requife.  Que  fera-ce  donc  d'une 
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plante,  d'un  arbre,  d'un  animal,  d'un 
homme,  dont  le  corps  renferme  un  fi  grand 
nombre  de  vaiffeaux  qui  correfpondent 
les  uns  aux  autres ,  d'articulations ,  d'in- 
fertions  de  mufcles ,  de  diftributions  de 
veines,  d'artères  &  de  nerfs ?.  Eft-il  poflîble 
de  concevoir  que  ces  machines  qui  nai£ 
fent  tous  les  jours  en  fi  grand  nombre 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers ,  avec 
tant  de  conformité  dans  leur  fîructure , 
foient  l'effet  du  hazard  ? 

XL  Supposons  encore  pour  un  mo- 
ment que  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  de 
'la  reiTemblance  *  des  formes  &  des  com- 
binaiforis ,  foit  fans  fondement ,  &  que 
le  hazard  foit  capable  de  produire  de 
pareilles  formes,  avec  une  combinaifon 
exacte ,  on  ne  pourra  tout  au  plus  fe  pro- 
mettre qu'une  de  ces  formes  entre  une 

*  Similarhy, 
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infinité  d'autres.  Lors  donc  qu'on  voit  une 
û  grande  multitude  d'individus  de  même 
efpéce  entièrement  femblables  les  uns  aux 
autres  dans  un  grand  nombre  de  parties  > 
&une  conformité  fi  parfaite  dans  les  mem- 
bres qui  fe  correfpondent ,  peut^on  fe  di£ 
penfer  de  reconnoître  du  Dejfein  dans  l'uni- 
vers ?  Non  fans  doute  :  on  peut  tout  au 
plus  objecter  une  fimple  Poflibilité  contre 
une  Probabilité  qui  furpalfe  tout  ce  qui 
n'efl  pas  Démonftration. 

XII.  Cette  preuve ,  ainfî  qu'on  l'a 
obfervé  plus  haut  *,  eft  tout  à  fait  indé- 
pendante de  la  Beauté  que  nous  décou- 
vrons dans  chaque  forme  particulière* 
La  relfemblance  exacte  d'une  centaine  ou 
d'un  milier  de  Trape%es  marque  autant  de 
Deifein  que  celle  d'un  pareil  nombre  de 
Quarrés,  puifque  les  uns  &  les  autres  font 
*  Voyez  Art,  3, 

au-çleflùs 
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àu-deffus  des  loix  du  hazard ,  &  que  ce 
qui  eft  au-defius  du  hazard  fuppofe  une 
intelligence 

Suppofons  pour  un  moment  que  le 
hazard  puiffe  produire  une  jambe ,  un  bras 
ou  un  œil  ;  ce  qui  eft  abfurde  &  abfo- 
lument  impoflible  :  il  faudrait  un  hazard 
d'un  degré  d'infini  proportionné  à  la 
complication  des  parties ,  pour  faire  que 
celles  dont  on  vient  de  parler  n'en  euf- 
fent  point  de  correfpondantes  ;  car  le 
nombre  des  cas  dans  lefquels  cela  arri- 
verait *  augmente  à  proportion  de  cette 
complication.  Ainfi  en  fuppofant  vingt  ou 
trente  parties  dans  une  pareille  ftruchire," 
il  y  aurait  la  vingtième  ou  trentième  pui£ 
fance  de  l'infini  contre  l'unité  à  parier,  que 
la  partie  correfpondante  ne  ferait  point 
femblable.  Que  dirons -nous  donc  des 
formes  femblables  d'une  efpéce  entière  f 

H 


Iï4  Recherches  sur  î?  Origine 
Le  Ha%ard  ne fçauroît produire  de  rejfemblanci 
grojjiére. 
XIII.  On  m'objectera  peut-être,  »  Que 
»  les  corps  naturels  ne  font  point  exacle- 
»  ment  fembiables  ,  &  qu'ils  ne  nous  pa- 
3o  roiffent  tels ,  qu'à  caufe  de  la  grofîiéreté 
*>  de  nos  Sens  ;  qu'une  veine  ,  par  exem- 
»  pie  3  une  artère ,  un  os  ne  reffemble  peut- 
3o  être  point  à  fon  correfpondant  dans  le 
»  même  animal ,  quoiqu'il  paroiffe  tel  à 
»  nos  Sens ,  qui  ne  jugent  que  de  la  grof- 
»  feur ,  &  qui  font  hors  d'état  de  difcemer 
»  les  petites  parties  qui  le  conilituent  ;  que 
»  même  dans  les  divers  individus  d'une 
;»  même  efpéce  cette  différence  eft  toujours 
»  fenfible ,  fouvent  dans  la  ftruclure  inter- 
»  ne ,  &  toujours  dans  la  figure  extérieur 
»  re.  a  II  fuiïït  pour  réfoudre  cette  obje- 
ction de  faire  voir,  »  Que  le  nombre 
3»  des  cas  dans  lefquels  on  découvre  une 


Ê£     NOS     1dÉ*ES.  llf 

»  différence  fenfible  ,  eft  infiniment  plus 
»  grand  que  celui  des  cas  dans  lefquels 
»  on  remarque  le  contraire  «  Ainfi  ce  rai- 
fonnement  a  lieu  aufîi  bien  dans  le  cas 
d'une  refîèmblance  fenfible  ,  que  dans  ce- 
lui d'une  refîèmblance  mathématiquement 
exaére,  Il  faut  montrer  de  plus ,  »  Que  les 
3o  cas  d'une  différence  grqjjîére  furparTent  de 
»  même  ceux  d'une  refîèmblance  grofliére 
»  pofîible,  comme  l'infini  furpalfe  l'unité,  œ 
XIV.  Un  exemple  fùffira  pour-prouver 
ce  que  j'avance.  Suppofons  qu'un  Trapèze 
d'un  pied  quarré  de  furface  paroiffe  fem- 
blable  en  gros  à  un  autre,  dont  les  côtés  ne 
furpaffent  point  les  fiens  d'-^-  de  pouce ,  ni 
les  angles  ceux  qui  leur  correfpondent,  de 
plus  de  10  minutes.  Je  dis  que  ce  dixième 
de  pouce  ,  de  même  que  les  dix  minutes 
font  divifibles  à  l'infini  ;  d'où  il  fuit  que 
les  cas  d'une  différence  infenjîble  fous  une 

Hij 
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rejjemblance  apparente  font  réellement  infi- 
nis. Mais  alors  auffi  il  eft  évident ,  qu'il  y 
a  une  infinité  de  Trapèzes  fenfiblement . 
difierens ,  qui  cependant  ont  la  même  fur- 
face,  fuivant  qu'on  augmente  ou  qu'on 
diminue  un  des  côtés  d'un  dixième ,•  de 
deux  dixièmes ,  de  trois  dixièmes,  &ain- 
fi  de  fuite  ;  &  fuivant  qu'on  varie  les  an- 
gles &  un  des  côtés  ,  de  manière  que  la. 
furface  refte  cependant  toujours  égale.  Or 
dans  chacun  de  ces  dégrés  infinis  de  diffé- 
rence fenfïbk  les  difierens  dixièmes  font  di- 
vifibles  à  l'infini ,  de  même  que  dans  le 
premier  cas  ;  d'où  il  fuit ,  que  le  nombre 
des  différences  fenjib  les  eft  à  celui  des  diffé- 
rences infenjîbles  fous  une  relfemblance  ap- 
parente 5  comme  la  féconde  puiffance  de 
l'infini  eft  à"  la  première ,  ou  comme  l'in- 
fini eft  à  l'Unité.  Cela  étant,  combien  plus 
grand  doit  être  le  nombre  de  toutes  les 
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Différences  fenfibles  dans  les  corps  compo- 
iés}  tels  que  les  bras,  les  jambes ,  les  yeux, 
lef  artères  :  les  veines ,  les  fqueletes  ! 

XV.  Quant  aux  différences  qu'on  re- 
marque dans  les  animaux  de  même  efpéce, 
il  eft  évident ,  que  les  cas  pofîibles  d'une 
différence  grqjjîére  font  infinis  ;  &  alors  cha- 
cun de  ces  cas  renferme  aufîi  tous  ceux 
d'une  différence  infenjîbk.  Par  exemple ,  fi 
l'on  regarde  tous  les  animaux  d'une  même 
efpéce  comme  femblables  ,  lorfqu'aucun 
membre  n'excède  la  longueur  ou  le  diamè- 
tre qu'il  doit  naturellement  avoir  de  plus 
de  la  troifiéme  partie  de  la  tête  J  il  eft  évi- 
dent qu'il  y  aura  une  infinité  de  Différen- 
ces groffiéres  fenfibles  pofiibles  ;  &  alors 
dans  chacun  de  ces  cas  de  différence  grojjlére 
il  y  aura  une  infinité  de  cas  d'une  différen- 
ce plus  délicate  ,  puifqu'on  peut  divifer 
la  troifiéme  partie  de  la  tête  à  l'infini.  Je 

Hiij 
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vais  rendre  la  chofe  plus  fenfible  par  uni 
exemple  familier.  Deux  coquilles  de  Pé- 
toncle qui  s'emboetent  naturellement 
Tune  dans  l'autre ,  peuvent  avoir  une  infi- 
nité de  Différences  infenjîbles  :  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'elles  ne  renferment 
encore  une  infinité  de  Différences  fenjîbles 
pofîibles.  Or  celafuppofé  3  il  peut  y  avoir 
dans  chacune  des  formes  fenfiblement  diffé- 
rentes la  même  infinité  de  Différences  infen- 
[Mes  3  outre  la  Senfible.  Il  fuit  de  là  que 
pour  chaque  Relfemblance  grofliére  for- 
tuite 5  le  hazard  eft  comme  l'infini  à  l'U- 
nité ;  ce  qui  augmente  d'une  puifiance  de 
l'infini  pour  chaque  membre  diflincT:  de 
l'animal  ,  qui  conferve  une  reflemblance 
grofîîére  avec  fon  correfpondant ,  puifque 
l'addition  de  chaque  membre  ou  de  chaque 
partie  à  une  machine  compofée ,  produit 
une  nouvelle  infinité  de  cas  de  Différence 
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fenfible  ,  en  forte  que  cette  infinité  combi- 
née avec  les  cas  infinis  des  premières  par- 
ties augmente  le  hazardà  l'infini. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  fuflit  pour  faire 
voir  l'abfurdité  du  fyftême  de  Defcartes 
ou  d'Epicure ,  quand  même  on  leur  accor- 
deroit ,  que  la  matière  infinie  eft  mue  par 
une  Puiffance  qui  agit  fans  direction  :  on 
peut  même  le  regarder  comme  une  preu- 
ve démonftrative  de  l'intelligence  qui  gou- 
verne l'Univers. 

XVI.  Il  me  refle  encore  une  difficulté 
à  réfoudre.  Quelques  uns  s'imaginent, 
que  cette  vérité  peut  mieux  fe  prouver  à 
Priori  qu'à  Pofteriori  ;  c'eft  à  dire  ,  que 
lorfqu'on  voit  une  Caufe  prête  à  agir  fans 
connoifiànce,  on  a  plus  lieu  de  croire  qu'el- 
le n'obtiendra  pas  le  but  qu'elle  fe  pro- 
pofe  ,  qu'on  n'efl  fondé  à  dire  après  qu'elle 
a  réuffi  >  qu'elle  agnToit  avec  connoiffance. 

Hiiij 
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'Ainfi  ,  difent-ils  ,  lorfqu'un  particulier 
tire  un  billet  de  Loterie  dans  laquelle  il 
n'y  a  qu'un  lot  fur  mille  blanques  >  on  a 
tout  lieu  de  croire  qu'il  tombera  fur  un  de 
€es  derniers.  Que  fi  l'on  fuppofe  ,  que 
nous  l'ayons  vu  tirer  actuellement  le  lot , 
nous  ne  pouvons  pas  en  conclure  qu'il  ait 
eu  l'art  ou  la  fcience  d'accomplir  fon 
fouhait.  Mais  il  efl  aifé  de  répondre  à 
cette  objection.  Les  circondances  de  la 
Loterie  nous  fournirent  dans  ces  fortes 
de  cas  des  preuves  morales  très  fortes ,  & 
prefque  démonftratives ,  que  Fart  ne  peut 
y  être  d'aucun  ufage.  De  forte  que  la  Pro- 
babilité de  mille  pour  un  ne  peut  balancer 
ces  preuves  :  au  lieu  que  fî  la  Probabilité 
augmente,  elle  furmontera  bientôt  toutes 
les  raifons  contraires.  Par  exemple }  û  l'on 
voyoit  un  hpmme  gagner  dix  lots  de  fuite 
4^ns  une  Loterie  9  où  il  n'y  a  que  dix  lots 
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fur  dix  mille  blanques  ,  peu  de  gens  fans 
doute  mettroient  en  quefcion  ,  s'il  a  em- 
ployé l'artifice ,  ou  non  :  encore  moins 
regarderoit-on  comme  un  pur  effet  du  ha- 
zard ,  qu'un  homme  tirât  fucceffivement 
pour  lui  une  centaine  ou  un  miiier  de 
lots  fur  un  nombre  proportionnellement 
plus  grand  de  blanques.  Mais  le  cas  eii 
encore  tout-à-fait  différent  dans  les  Ou- 
vrages de  la  Nature  :  là  nous  n'avons  pas 
la  moindre  raifon  à  objecter  contre  l'art  ou 
le  Deffein.Une  Caufe  intelligente  eft  fûre- 
ment  une  Notion  pour  le  moins  auflî  pro- 
bable ,  que  le  Sort  >  la  Force  générale  ,  le 
Conatus  ad  motum ,  ou  le  Clmamen  Princi- 
piorum ,  pour  rendre  raifon  de  quelque  effet 
que  ce  foit.  D'où  il  fuit ,  que  toutes  les 
Régularités ,  les  Combinaifons  &  les  Ref- 
femblances  des  efpéces  font  autant  de 
preuves  démonfiratives  du  BeJJein  &  de 
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Y  Intelligence  dans  la  Caufe  qui  a  produit 
l'Univers  :  au  lieu  que  dans  les  Loteries , 
tout  art  devient  actuellement  impofîible 
par  le  tirage  ,  ou  du  moins  extrêmement 
fujet  à  caution. 

L'irrégularité  ne  marque  point  un  défaut 
d'intelligence. 

XVII.  Je  prie  encore  le  Lecteur  d'ob- 
ferver,  qu'un  Agent  doué  d'intelligence 
peut  imprimer  une  force  quelconque  fans 
fe  propofer  aucune  forme  particulière ,  & 
fans  avoir  defTein  de  produire  des  formes 
irréguliéres  ou  diffemblables  J  non  plus  que 
des  formes  régulières  &  femblables.  Il  fuit 
de  là  que  quoique  la  Régularité ,  la  Com- 
binaison &  la  Symétrie  qu'on  remarque 
dans  la  conflruction  de  l'Univers ,  fuppo- 
fent  une  Intelligence ,  l'irrégularité  qui  pour- 
roit  s'y  trouver  n'eft  pas   toujours  une 
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preuve  du  contraire  ,  à  moins  qu'on  ne 
fuppofe  dans  l'Agent ,  un  Sentiment  de 
Beauté,  qui  le  détermine  à  agir  toujours 
d'une  façon  régulière ,  qui  lui  rende  la  fy- 
métrie  agréable ,  &  qui  exclue  tout  autre 
motif  capable  de  le  porter  à  agir  d'une 
manière  oppofée  ;  ce  qui  efl  tout  à  fait 
abfurde.  Plufieurs  effets  dans  l'Univers 
paroiffent  être  une  fuite  des  Loix  généra- 
les du  mouvement ,  qui  réfulte  d'une  im- 
pulfion  confidérable  ;  &  l'on  y  remarque 
un  grand  nombre  de  formes  ,  où  la  Symé- 
trie à  été  obfervée  à  deffein,  à  quelques 
égards  ,  &  négligée  en  d'autres.  Il  s'en 
trouve  même  ,  où  l'on  femble  s'être  pro- 
pofé  l'irrégularité.  On  découvre  ,  par 
exemple  une  Reflemblance  généralement 
exa&e  entre  les  deux  yeux  de  la  plupart 
des  hommes  :  cependant  on  auroit  peut- 
être  peine  à  trouver  dans  le  monde  entier 
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un  troifiéme  œil ,  qui  leur  reffemble  par- 
faitement. On  apperçoit  une  reffemblance 
grofîiére  dans  la  figure  de  tous  les  hom- 
mes ,  malgré  les  parties  innombrables  dont 
leurs  corps  font  compofés  :  il  feroit  neanr- 
moins  difficile  de  trouver  deux  individus 
d'une  même  efpéce  û  parfaitement  fem- 
blables  ,  qu'on  ne  pût  les  diftinguer  ;  ce 
qui  eft  peut-être  arrangé  de  la  forte  pour 
des  motifs  avantageux  à  toute  l'efpéce. 
De  la  SageJJe  fr  de  la  Prudence. 
XVIII.  Les  preuves  que  nous  avons  al- 
léguées jufqu'ici  ne  regardent  proprement 
que  le  Dejfein  ou  Y  intention ,  par  oppofition 
à  ce  qu'on  nomme  PwJJance  aveugle  ,  ou 
Hasard  ;  &  l'on  voit  que  ces  preuves  font 
indépendantes  de  la  Conjlitution  arbitraire 
du  Sentiment  intérieur  que  nous  avons 
de  la  Beauté.  Celle-ci  eft  fouvent  regardée 
comme  une  preuve  de  quelque  ehofe  de 
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fupérieur  à  un  fimple  DeJJein  ;  je  veux  dire* 
comme  une  marque  de  Sageffe  &  de  Pru- 
dence dans  la  Caufe  :  c'eft  ce  que  nous 
allons  examiner. 

On  définit  la  Prudence  „  une  Vertu  qui 
nous  porte  à  rechercher  ce  qui  nous  eji  avanta- 
geux par  les  moyens  les  plus  convenables,  II 
réfulte  de  là  qu'avant  que  de  pouvoir  ju- 
ger de  la  Caufe  par  les  effets ,  il  eft  nécef- 
faire  de  connoître  ce  qui  lui  efl:  le  plus 
utile.  Les  Hommes  qui  trouvent  du  plaifir 
dans  la  contemplation  de  l'Uniformité  , 
regardent  la  Beauté  des  effets  comme  une 
preuve  de  Sageffe  ,  à  caufe  des  avantages 
qu'ils  en  reçoivent  :  mais  cette  preuve  n'a 
point  lieu  à  l'égard  d'un  Etre  dépourvu 
de  ce  fentiment  de  Beauté.  Ainfi  celle  que 
nous  découvrons  dans  la  Nature  9  n'eft  par 
elle-même  un  témoignage  de  la  Sageffe  de 
la.  Caufe ,  qu'autant  que  nous  fuppofons 
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cette  Caufe ,  ou  pour  mieux  dire ,  l'Au^ 
teur  de  la  Nature  ,  porté  d'inclination  à 
îîous  faire  du  bien.  Car  cela  une  fois  fup- 
pofé  ,  il  s'enfuit  que  le  bonheur  du  Genre- 
humain  eft  une  chofe  à  défirer ,  ou  un  bien, 
pour  Y  Etre  Suprême  ;  &  la  forme  qui  nous 
plaît  devient  une  preuve  de  fa  Sagejfe.  La 
force  de  cet  argument  augmente  à  pro- 
portion de  la  Beauté  qui  exifte  dans  h  Na- 
ture ,  &  qui  efl  propofée  à  la  vue  de  tout 
Agent  raifonnable  ,  puifqu'en  fuppofant 
une  Divinité  bienfaifante ,  toute  la  Beauté 
qu'elle  a  produite  devient   une   preuve 
manifefle  du  DeiTein  qu'elle  a  eu  de  pro- 
curer aux  Etres  doués  de  raifon  les  plaifirs 
qui  en  réfultent. 

Voici  une  preuve  beaucoup  plus  immé- 
diate de  Sagejfe.  Lorfque  nous  voyons  une 
machine  extrêmement  compliquée  fervir 
actuellement  à  quelque  fin ,  nous  avons 
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tout  lieu  de  conclure  »  Qu'elle  n'a  point 
»  été  faite  par  hazard,  mais  par  une  Caufe 
»  intelligente  ,  qui  s'eiî  propofé  le  but 
»  qu'on  obtient  par  fon  moyen.  «  Alors  la 
fin  ou  l'intention  étant  en  partie  connue  5 
la  complication  &  la  difpofttion  des  refforts 
qui  fervent  à  cette  fin ,  prouvent  une  intel- 
ligence fort  étendue  dans  la  Caufe ,  fui- 
vant  la  multiplication  des  parties  &  la 
convenance  de  leur  itructure  ,  lors  même 
qu'on  ignore  l'intention  du  tout, 

Caufes  générales. 

XIX.  Il  eft  une  autre  forte  de  Beauté  ; 
qui  fuppofe  encore  de  l'Intelligence  &  du 
Deffein  dans  la  Caufe.  C'efl  lorfque  nous 
voyons  un  grand  nombre  d'effets  utiles  ou  agréa- 
bles réfulter  d'une  Caufe  générale.  Les  Hom- 
mes ne  font  pas  mal  fondés  à  tirer  une  pa- 
reille conféquence.  L'intérêt  doit  porter 
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les  Etres  dont  les  forces  &  les  opéra* 
tions  font  limitées  $  à  faire  un  ufage  modé- 
ré de  ces  mêmes  forces ,  &  à  regarder  un 
pareil  ménagement  comme  une  preuve  de 
Sageffe  dans  les  autres  Etres*  Cette  raifon 
fpéculative  n'eft  pas  la  feule  qui  influe  fur 
eux  ;  car  l'intérêt  à  part ,  un  Sentiment 
de  Beauté  achevé  de  les  déterminer  dans 
les  cas  où  cette  raifon  n'a  pu  produire  fon 
effet;  comme  lorfque  nous  jugeons  des 
productions  des  autres  Agens ,  dont  Fœ^- 
conomie  ne  nous  intéreffe  point.  Qui  eft- 
ce,  par  exemple,  qui  ne  trouve  pas  plus  de 
perfection  dans  une  Horloge  qui  marque 
les  heures ,  les  minutes  ^  les  fécondes ,  les 
jours  du  mois ,  à  l'aide  d'un  feul  reffort  ou 
d'un  feul  poids ,  que  dans  une  machine  qui 
ne  produit  le  même  effet ,  &  ne  fatisfait 
aux  mêmes  fins  ,  que  par  des  mouvemens 
plus  compofés  f  Or  il  eil  évident ,  que 

cette 
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cette  Beauté  ne  confîfte  que  dans  l'uni- 
formité ,  ou  même  l'unité  de  la  Caufe ,  6c 
dans  la  diverfité  de  fes  effets. 

Loix  générales* 

XX,  On  rapportera  dans  la  fuite  * 
quelques  *  unes  des  raifons  qui  ont  pu 
engager  l'Auteur  de  la  Nature  à  agir 
par  des  Loix  générales  &  des  Caufes 
univerfelles ,  quoi  que  celle  qu'on  vient 
d'alléguer  n'ait  point  lieu  à  l'égard  de 
cet  Etre  fuprême.  Il  efl  certain  que  les 
Ouvrages  de  la  Nature  nous  fourniffent 
quelques  exemples  fort  agréables  de  Cau- 
fes univerfelles,  La  plupart  de  ceux  qui 
s'appliquent  à  cette  forte  d'étude ,  fe 
plaifent  tellement  à  obferver  ces  divers 
effets ,  qu'ils  les  regardent  toujours  com- 
me une  preuve  évidente  de  fageiTe  dans 

ï  Voyez  la  dernière  Seâion, 

I 
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l'Adminifcration  de  la  Nature;  &  cela  en 
conféquence  du  fentiment  qu'ils  ont  de 
la  Beauté* 

XXI.  Nous  avons  déjà  parlé  *  du  Me-- 
chanifme  aufïi  fîmple  qu'admirable ,  par 
lequel  tous  les  mouvemens  animaux  s'exé- 
cutent. Celui  des  parties  inanimées  de  la 
Nature  ne  l'eft  pas  moins.  Quels  effets 
innombrables  ne  produit  point  le  principe 
de  chaleur  que  le  foleil  nous  communi- 
que :  principe  qui  non  feulement  flatte  la 
vue  &  le  toucher,  &nous  met  en  état  de 
dîfcerner  les  objets  ;  mais  qui  eft  encore 
la  caufe  des  pluies ,  des  fontaines ,  des 
rivières  &  des  vents ,  ainfî  que  de  la  Vé- 
gétation f  Le  principe  uniforme  de  Gra- 
vité retient  tout  à  la  fois  les  Planètes  dans 
leurs  Orbites ,  unit  les  parties  de  chaque 
Globe ,  &  raffermit  les  montagnes ,  les 

*  Voyez  plus  haut ,  Seft.  IL  Art,  8, 


D£     NOS     Îde'esI  ïjï 

collines  &  les  ouvrages  artificiels  ;  élevé 
les  vagues ,  les  abaiffe  de  nouveau ,  &  les 
arrête  dans  leur  lit;  délivre  la  terre  de 
fon  humidité  fuperfluë ,  en  faifant  couler 
les  rivières;  élevé  les  vapeurs  par  le  moyen 
de  fon  influence  fur  l'air ,  &  les  fait  re- 
tomber enfuite  en  forme  de  pluie  ;  pro- 
cure une  preflion  uniforme  à  notre  At- 
mofphére ,  preffion  néceifaire  à  nos  corps 
en  général ,  mais  encore  plus  à  la  refpira- 
tion ,  &  nous  fournit  un  mouvement  uni- 
verfel  applicable  à  une  infinité  de  machi- 
nes. Cette  Méchanique  n'eft-elle  pas  in^ 
comparablement  plus  belle  que  fi  Ton  fup- 
pofoit  dans  la  Divinité  autant  de  volon- 
tés que  d'effets  particuliers ,  dont  chacune 
prévint  quelques-uns  des  maux  acciden- 
tels qui  émanent  par  hazard  de  cette  Loi 
générale  f  On  pourra  follement  s'imaginer 
que  cette  dernière  manière  d'opérer  nous 
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eût  été  plus  avantageufe  \  &  n'eût  point 
difïrait  la  Toute  -  puiffance  :  Mais  alors 
l'Univers  auroit  été  privé  de  la  Beauté 
qu'on  y  remarque ,  &  les  hommes  n'euf- 
fent  trouvé  aucun  plaifir  dans  la  contem- 
plation de  ce  fpeclacle  qui  leur  eft  main- 
tenant fi  agréable.  Il  n'efl  perfonne  qui 
n'aime  mieux  être  expofé  aux  maux  in  ré- 
parables de  l'humanité,  que  de  ne  pas  jouir 
de  cette  forme  harmonieufe  -,  qui  a  été  une 
fource  inépuifable  de  plaifir  dans  tous  les 

fiécles. 

Des  Miracles. 

XXII.  On  voit  par  là ,  »  que  quoique 
»*  les  Miracles  puiffent  prouver  l'infpection 
»  d'un  Agent  volontaire ,  &  que  l'Univers 
«  n'efl  point  gouverné  par  nècejjîié ,  ou  au 
»j  hasard  J  il  n'y  a  qu'un  efprit  foible  & 
»  inadvertants  qui  puifTe  en  avoir  befoin, 
»  pour  fe  confirmer  dans  la  croyance  d'une 
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»  Divinité  bonne  &  fage.  En  effet ,  tout 
«  éloignement  des  Loix  générales,,  fi  ce 
»  n'eft  dans  des  occafions  extraordinaires, 
»  feroit  une  marque  de  foibleffe  &  d'irré- 
•»  folution ,  plutôt  que  de  fageffe  &  de 
»  puifïânce ,  &  afFoibliroit  les  meilleures 
»  preuves  que  nous  ayons ,  de  l'intelli- 
»  gence  &  du  pouvoir  de  FEfprit  univerfel 
n  qui  gouverne  le  monde,  œ 

Section     VI, 

De  tUniverfalité  du  Sentiment  que  les  hommes 
ont  de  la  Beauté. 

Le  Sentiment  intérieur  neft  point  une  fource 
immédiate  de  douleur. 

I.  (T\  N  a  dit  plus  haut  *,  que  toute 
V^/  Beauté  ejî  relative  à  quelque  per- 
ception _,  d  où  il  fuit  ,   que  puifque  nous 

*  Voyez  Sed.  I.  Art.  17.  &  Setf.  IV.  Art.  u 

liij 
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ignorons  la  diverfité  des  Sentimens  qui  fe 
rencontre  parmi  les  animaux  ,  nous  ne 
pouvons  nier  la  Beauté  d'aucune  forme  que 
ce  foit ,  parce  qu'il  peut  s'en  trouver  quel- 
qu'un à  qui  elle  plaife.  Mais  comme  il  ne 
s'agit  ici  que  de  l'Homme  ,  avant  que 
d'examiner  l'Univerfalité  du  Sentiment 
que  nous  avons  tous  de  la  Beauté ,  ou  no- 
tre confentement  unanime  à  approuver 
l'Uniformité,  il  eft  à  propos  de  rechercher, 
s'il  n'en  eft  pas  de  la  Beauté  ,  comme  des 
autres  Sens  ;  je  veux  dire ,  fi  elle  ne  rend 
pas  certains  objets  défagreables ,  &  parla 
propre  à  nous  caufer  de  la  douleur. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  un  grand 
nombre  d'objets  incapables  de  flatter  nos 
fens,  puifque  plusieurs  n'ont  aucune  Beauté 
réelle.  Mais  dans  ce  cas ,  nous  ne  trouvons 
leur  forme  défagréable, qu'autant  que  nous 
craignons  d'en  recevoir  du  dommage  s  ôc 
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que  nous  la  comparons  à  quelqu'autre 
forme  plus  parfaite.  Plufieurs  objets  nous 
paroilîent  naturellement  dégoûtans  Ôc 
défagréables ,  de  même  qu'il  s'en  trouve 
d'autres  qui  nous  plaifent.  De  ce  nombre 
font  les  Odeurs  J  les  Saveurs  &  quelques 
Sons  féparés.  Mais  il  n'en  efl  pas  de  même 
du  fentiment  que  nous  avons  de  la  Beauté* 
Il  n'en1  aucun  objet  capable  par  lui-même 
de  caufer  du  dégoût  ou  de  la  douleur  à 
ceux  qui  n'en  connonTent  point  de  plus 
parfait ,  à  moins  qu'il  n'excite  des  idées 
{impies  défagréables.  La  Laideur  ne  con- 
fifte  que  dans  la  privation  de  la  Beauté* 
ou  dans  le  défaut  de  la  Beauté  qu'on  fe 
fiatoit  de  rencontrer  dans  une  efpéce* 
Une  mauvaife  Mufique,  par  exemple , 
plaît  à  un  homme  groffier,  qui  n'en  a 
jamais  oui  de  meilleure  ;  &  l'oreille  la 
plus  délicate  ne  fouffre  point  à  entendre 

I  iiij 
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accorder  un  Infiniment  ,  parce  qu'elle  ne 
s'attend  alors  à  aucune  harmonie.  Au 
contraire,  la  moindre  dijjonance  dans  l'exé- 
cution d'une  pièce  fuffit  pour  ofFenfer  une 
oreille  préparée  à  goûter  les  charmes  des 
accords.  Une  maflfe  de  pierres  informe  ne 
caufe  point  de  dégoût  à  une  perfonne  qui 
feroit  choquée  du  moindre  défaut  de  fy- 
métrie  dans  un  édifice ,  ou  elle  croiroit 
trouver  les  régies  les  plus  exactes  de  F  Ar- 
chitecture. L'efpéce  même  la  plus  laide  & 
la  plus  difforme  ne  fçauroit  déplaire  à 
celui  qui  n'en  a  jamais  vu  d'autre  5  quoi- 
qu'il ne  trouve  pas  autant  de  plaifir  dans 
cette  forme ,  que  dans  celles  qui  font  le 
fujet  de  notre  admiration.  Le  fentiment 
que  nous  avons  de  la  Beauté ,  ne  paroît 
être  deftiné  qu'à  nous  procurer  un  plailir 
pofitif  :  comme  la  douleur  ou  le  dégoût 
que  nous  reffentons  >  ne  viennent  que  de 


DE     NOS     Idé'eS.  137 

ce  que  nous  nous  trouvons  fruflrés  de 
notre  attente. 

De  r Approbation  &  du  Dégoât  qui  viennent 
de  tAJfociatïon  des  Idées, 
IL  On  trouve,  il  eft  vrai,  certaines 
Phyfionomies  capables  de  dégoûter  dès 
la  première  vue  :  mais  cela  provient  moins 
de  quelque  difformité  réelle ,  que  du  dé- 
faut de  la  Beauté  à  laquelle  on  s'attendoit  ; 
difons  mieux ,  de  ce  qu'on  croit  apperce- 
voir  des  marques  de  certaines  inclinations 
moralement  mauvaifes ,  que  tout  homme 
eft  en  état  de  difcerner  dans  la  Phyfiôno- 
mie ,  Fair  &  les  geiïes  de  ceux  qu'il  fré- 
quente. Une  preuve  que  ce  dégoût  n'eft 
point  caufé  par  une  forme  pofitivement 
défagréable,  c'eft  qu'il  cerTe ,  dès  que  nous 
trouvons  de  la  douceur ,  de  l'humanité  & 
de  la  gayeté  dans  ceux  qui  l'excitent, 
lorfque   nous   les  fréquentons  ;   ce  qui 
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n'arriveroit  point ,  û  cette  difformité  étoit 
naturellement  réelle  3  &  a  lie  de  caufer 
une  douleur  ou  un  dégoût  pofitif5  quand 
même  cette  averflon  feroit  contrebalancée 
par  d'autres  confidérations.Cerîains  objets 
ne  nous  caufent  de  l'horreur  qu'en  confé- 
quence  de  la  crainte  où  nous  fommes  pour 
nous-mêmes,  ou  de  la  compafîîon  que 
nous  avons  pour  les  autres ,  lorfque  la 
raifon  ou  queîqu'alfociation  déraifonnable 
d'idées  nous  font  appréhender  un  danger, 
fans  qu'il  y  ait  rien  dans  la  forme  qui  pro- 
duife  cet  effet.  Aufïï  remarque-t-on  que 
la  plupart  des  objets  qui  donnent  de  l'hor- 
reur à  la  première  vue ,  après  que  l'expé- 
rience ou  la  raifon  ont  diffipé  notre  crain- 
te^peuvent  devenir  une  occafion  de  plaifir, 
ainlî  qu'il  arrive  à  l'égard  des  bêtes  veni- 
meufes ,  d'une  tempête ,  d'un  précipice  ôc 
d'une  vallée  ténébreufe. 
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Des  Ajjbcîations. 

III.  On  verra  plus  bas  *,  »  Que  les 
»  AJfociatlons  d'idées  nous  font  goûter  des 
w  objets  qui  n'ont  rien  d'agréable  par 
»  eux  -  mêmes ,  &  rejetter  des  formes 
»  qui  devroient  naturellement  nous  plai- 
ns re.  «  Ceft  ce  qui  occafionne  cette 
averfîon  bizarre,  que  plufieurs  perfon- 
nes  ont  pour  la  figure  de  certains  ani- 
maux, &  pour  quelques  autres  formes. 
On  voit,  par  exemple,  un  grand  nombre 
de  gens  ne  pouvoir  foufFrir  le  pourceau , 
les  ferpens  Se  quelques  infeéles ,  dans  les- 
quels on  découvre  d'ailleurs  une  Beauté 
réelle  ;  &  cela  en  conféquence  de  quel- 
ques idées  accidentelles ,  qu'ils  leur  ont 
aftociées.  Car  je  ne  vois  pas  qu'on  puhTe 
expliquer  autrement  cette  forte  de  dégoût, 

*  Voyez  Art.  11.  &  x  2,  de  cette  Seâion* 
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TJnïverf alité  de  ce  Sentiment. 

IV.  Quant  à  la  Beauté  que  tous  les 
hommes  en  général  font  confifler  dans  le 
mélange  de  l'Uniformité  &  de  la  Variété y 
nous  devons  confulter  l'expérience.  Et 
comme  nous  concevons  tous  les  hommes 
capables  de  raifonnement ,  puifqu'ils  font 
tous  en  état  de  comprendre  les  argumens 
fimples ,  quoi  qu'il  y  en  ait  peu  qui  puif- 
fent  entendre  les  Démonftrations  com- 
plexes ,  pour  montrer  que  ce  Sentiment 
eft  univerfel ,  il  fufHt  de  faire  voir  que 
tous  les  hommes  aiment  mieux  l'unifor- 
mité dans  les  fujets  les  plus  fimples ,  que 
fon  contraire  5  lors  même  qu'ils  n'en  efpé- 
rent  aucun  avantage  ,  &  qu'à  proportion 
qu'ils  deviennent  plus  capables  de  rece- 
voir &  de  comparer  un  plus  grand  nom- 
bre d'idées  >  ils  trouvent  plus  de  piaifir  à 
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l'uniformité ,  ainn*  qu'à  fes  efpéces  les  plus 
complexes,  tant  originelles  que  relatives. 

Voyons  à  préfent  fi  jamais  quelqu'un 
a  été  privé  de  ce  Sentiment  dans  les  exem- 
ples les  plus  fimples.  On  a  fait  quelques 
eifais  dans  les  exemples  les  plus  fimples 
de  l'Harmonie ,  parce  que  dès  qu'on  ren- 
contre une  oreille  incapable  de  goûter  les 
Compofitions  complexes ,  telles  que  font 
nos  Airs ,  on  ne  fe  donne  plus  la  peine  de 
les  lui  faire  fentir.  Mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  dans  les  figures  ;  &  Ton  n'a  jamais 
vu  un  homme  choifir  de  propos  délibéré 
un  Trapèze,  ou  quelque  courbe  irrégu- 
liére ,  pour  en  faire  le  plan  de  fa  maifon , 
ou  négliger  le  parallélifme  &  l'égalité 
dans  la  conftruction  des  murailles  op- 
pofées ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  été  obligé 
par  quelque  motif  de  convenance.  De 
même  on  ne  s'eft  jamais  fervi  de  Trapèzes 
ou  de  Courbes  irréguliéres  pour  les  porte* 
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ou  les  fenêtres  ,  quoique  ces  figures  ei 
fent  pu  également  être  employées  au  me 
me  ufage  ,  &  fouvent  épargner  aux  Ou- 
vriers, du  temsj  du  travail  &  de  la  dépenfe. 
Maigre  la  bifarrerie  qui  régne  dans  les 
Modes ,  il  ne  s'en  eft  jamais  imaginé  au- 
cune 5  ou  l'on  n'ait  pu  remarquer  quelque 
iymétrie ,  ne  fût-ce  que  dans  la  reffem- 
biance  des  deux  côtés  du  même  habit, 
&  dans  quelque  convenance  avec  la  figure 
du  corps.  Les  grotefques  ont  toujours  une 
Beauté  relative  fondée  fur  leur  reffemblan- 
ce  avec  des  objets,  qui  fouvent  font  beaux 
dans  leur  origine,quoiqu'on  puiffe  leur  ap- 
pliquer avec  raifon  ce  qu'Horace  dit  des 
Defcriptions  impertinentes  des  Poètes  : 

Non  erat  Us  locus  *. 

Mais  perfonne  n'a  jamais  été  allez  extra- 
vagant pour  affecter  ces  fortes  de  figures 

*  Horat,  de  Art,  Foët,  v*  19* 
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qui  réfultent  de  l'arrangement  fortuit  des 
couleurs  liquides.  Qui  jamais  s'eft.  plu  dans 
l'inégalité  des  fenêtres  d'un  même  étage, 
ou  dans  celle  des  jambes ,  des  bras ,  des 
yeux  ou  des  joues  d'une  Maîtrefïè  ?  Il  faut 
cependant  avouer  ,  »  Que  l'intérêt  peut 
»  fouvent  contrebalancer  le  Sentiment 
»  que  nous  avons  de  la  Beauté  dans  cette 
35  occafion,  ainfî  que  dans  plufieurs  autres, 
»  &  que  des  qualités  fupérieures  peuvent 
■o  nous  faire  négliger  ces  fortes  d'imrjer- 
»  feclions.  « 

La  Beauté  réelle  toute  feule  fuffit  ponr  nous 
plaire. 

V.  On  peut  ajouter  à  ce  que  je  viens 
de  dire ,  que  la  Régularité  &  l'Uniformité 
paroiffent  répandues  dans  l'univers  avec 
tant  d'abondance  ,  &  que  nous  fommes 
tellement  portés  à  les  rechercher  comme 


/  i 
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le  véritable  fondement  de  la  Beauté  des 
ouvrages  de  Fart ,  qu'on  ne  fçauroit  rien 
trouver  de  beau ,  qui  ne  tienne  en  quel- 
que forte  de  l'une  &  de  l'autre.  J'avoue 
qu'on  croit  fouvent  découvrir  plus  de 
beauté  dans  les  objets  ,  qu'il  n'y  en  a 
en  effet  ;  mais  il  eft  toujours  vrai  de 
dire ,  qu'ils  ne  nous  plaifent  qu'à  caufe  de 
quelque  degré  de  beauté  que  nous  y  ap- 
percevons  ',  quoique  nous  ne  faflions  pas 
toujours  attention  à  toute  celle  qu'ils  pof- 
fédent.  Nos  fens  agiffent  avec  une  parfaite 
régularité  dans  les  occafions ,  où  nous  goû- 
tons du  plaifir,  quoique  le  préjugé  nous 
empêche  fouvent  de  rechercher  les  objets, 
qui  pourraient  nous  plaire  davantage. 

Un  Goth  fe  trompe ,  par  exemple ,  lors- 
qu'il regarde  l'architecture  de  fon  pays 
comme  la  plus  parfaite ,  &:  qu'en  confé- 
quence  de  quelques  idées  fondées  fur  un 

principe 
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principe  d'inimitié ,  il  conçoit  pour  les 
édifices  Romains  une  averfion  qui  le  porte 
à  les    démolir  ,   comme    Font  pratiqué 
quelques-uns  de  nos  Réformés,  pour  Sa- 
voir pas  été  en  état  de  diftinguer  les  idées 
du  culte ,  de  la  forme  des  édifices  où  on 
Texerçoit.  C'efl  néanmoins  cette  Beauté 
réelle  fondée  fur  le  mélange  de  l'Unifor- 
mité avec  la  variété  qui  plaît  à  ce  Goth  j 
car  les  colonnes  Gothiques  font  exacte- 
ment femblabîess  non  feulement  dans  leurs 
profils  qui  forment  des  Lofanges,  mais  en- 
core dans  leurs  hauteurs  &  dans  leurs  or- 
nemens.  Les  Indiens  obfervent  de  même 
une  efpéce  de  fymétrie  dans  leurs  édifices^ 
&  la  plupart  des  Orientaux,  quoique  d'un 
caractère  fort  différent  du  nôtre ,  n'ont 
pas  des  manières  moins  régulières  que 
les  Romains.    Les   écrans  de  la  Chine 
nous  fourniifent  l'idée  d'une  difformité , 
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dont  la  Nature  eft  extrêmement  avare. 
Les  figures  qu'ils  repréfenterit  manquent 
de  cette  Beauté  qui  réfulte  de  la  jufte 
proportion  des  parties ,  &  de  leur  con- 
formité aux  loix  de  la  Nature ,  quoi- 
que chacune  d'elles  prife  féparément 
ne  foit  pas  dépourvue  d'une  efpéce  de 
Beauté  &  d'Uniformité.  Cette  manière 
de  diverfifier  les  attitudes  du  corps  hu- 
main ne  fçauroit  manquer  de  plaire  par 
fa  variété i  puifqu'elle  approche  toujours 
quelque  peu  de  la  figure  humaine. 

VHiftoire  nous  plaît  par  le  même  motif. 

VI.  Il  eft  une  autre  efpéce  de  Beauté \ 
dont  il  eût  peut-être  été  à  propos  de  faire 
mention  plus  haut ,  mais  qui  pourra  ce- 
pendant trouver  place  ici ,  parce  qu'elle 
plaît  généralement  à  tous  les  hommes. 
On  conçoit  que  c'eft  de  la  Beauté  d@ 
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THiftoire  dont  je  veux  parler.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  s'ennuye  à  parcourir  une 
collection  de  Gazettes ,  quoiqu'elles  rap» 
portent  peut-être  les  mêmes  évenemens 
qu'un  Hiflorien.  Ainfi  le  plaifîr  que  pro- 
cure l'étude  de  l'Hiftoire  &  de  la  Poëfie  9 
n'eft  fondé  vraifemblablement  que  fur  la 
peinture  exacte  des  mœurs  &  des  cara- 
ctères. Quoi  de  plus  intéreffant  en  effet , 
que  de  découvrir  les  caufes  fecrettes  d'une 
infinité  d'actions  incompatibles  en  appa- 
rence *  de  démêler  un  intérêt  d'Etat  ou 
un  myiïére  de  Politique ,  dont  l'exécution 
dépend  d'un  grand  nombre  d'évenemens, 
de  circonftances  &.de  manœuvres  oppo- 
fées  f  Or  cela  réduit  le  tout  à  une  unité 
de  Deffein ,  ainfi  qu'on  peut  l'obferver 
dans  les  Fables,  dont  on  fe  fert  pour 
amufer  les  enfans ,  qui  fans  cela  leur  pa« 
roîtroient  tout-à-fait  infipides* 

Kij 
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VII.  On  conviendra  fans  doute  de  ce 
que  je  viens  de  dire ,  fi  Ton  fe  fouvient 
dans  toutes  les  recherches  qu'on  fait  fur 
l'univerfalité  du  fentiment  de  la  Beauté  9 
»  Que  celle  d'un  objet  peut  être  réelle,. 
»  fans  être  cependant  exceffive ,  &  qu'il 
a»  y  a  une  infinité  de  formes ,  qui  peu- 
»  vent  toutes  avoir  quelque  utilité  y 
»  quoique  toutes  différentes  les  unes  des 
3o  autres,  «  Ainfi  les  hommes  peuvent 
avoir  différentes  idées  de  la  Beauté,  & 
regarder  cependant  l'Uniformité  comme 
le  fondement  univerfel  de  l'approbation 
qu'ils  donnent  à  une  forme  en  tant  que 
Belle*  C'eit.  ce  qui  arrive  dans  l'Archi- 
tecture ,  le  Jardinage ,  l'Habillement  ,  les 
Équipages,  les  Ameuhlemens,  même  chez 
les  peuples  les  moins  policés,  qui  ne  lailfent 
pas  de  goûter  l'Uniformité  par  le  feu!  plai- 
fir  qu'ils  trouvent  à  la  contempler. 
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Différentes  opinions  touchant  nos 
Sentimens. 

VIII.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  remar- 
quer ici  la  différence  qui  règne  entre 
les  opinions  qu'on  a  touchant  nos  Senti- 
m'ens  intérieurs  &  extérieurs,  même  dans 
des  cas  abfolument  femblables.  Rien  n'eft 
plus  ordinaire  à  ceux  qui  rejettent  avec 
M.  Locke  les  idées  innées ,  que  d'alléguer, 
a>  Que  le  plaifir  que  nous  goûtons  à  la  vue 
»  de  la  Beauté  &  de  l'Ordre ,  n'a  d'autre 
»  principe  que  YUtilité^  la  Coutume  ou 
»T Education  _,  «  fans  qu'ils  apportent  d'au- 
tres preuves  de  leur  fentiment ,  que  la  va- 
riété des  idées  qu'on  remarque  parmi  les 
hommes  ;  d'où  ils  concluent ,  »  Que  nos 
3»  idées  ne  naiifent  point  de  la  Faculté 
»  naturelle  d'appercevoir ,  ou  du  Sentiment 
»  qui  eft  en  nous,  <*  Tous  conviennent 

Kiij 


tfô    Recherches  sur  l  Origine 

néanmoins  que  nos  Sentimens  font  natu-? 
rels ,  &  que  quoique  le  plaifïr  ou  la  dou-p 
leur  qui  accompagnent  les  Senfations, 
puiffent  être  augmentés  ou  diminués  par 
la  Coutume  ou  Y  Education  *  &  contrebas 
lancés  par  l'intérêt ,  ils  ne  laiffent  pas  de 
précéder  efïec"tivement  la  Coutume,  l'Ha-? 
bitude,  l'Éducation  ou  les  vues  intérelTées 
que  nous  pouvons  avoir.  Or  il  eft  certain 
que  les  diverfes  idées  qu'on  fe  forme  de 
leurs  objets  font  pour  le  moins  aufîî 
nombreufe  que  les  objets  en  qui  cette 
Beauté  fe  rencontre.  On  peut  ajouter  qu'il 
eft  extrêmement  difficile,  peut-être  même 
impofFible,  de  ramener  les  idées  ou  les 
goûts  qui  dépendent  des  Sentimens  exté- 
rieurs ,  à  quelque  Principe  général ,  ou 
de  trouver  une  régie ,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  puhTe  convenir  de  ce  qui  eft 
agréable  ou  défagréable.  Cependant  tout 
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îe  monde  demeure  d'accord ,  »  Que  c'efi: 
»  en  cela  que  confident  les  Facultés  d'ap- 
y>  percevoir,  que  la  Nature  a  mifes  en 
3»  nous.  « 

Caufe  de  cette  déférence* 

IX.  Cette  diverfité  de  jugemens  ne 
vient  que  de  ce  que  nous  manquons  de 
noms  pour  défigner  les  Sentimens  inté- 
rieurs, quoique  nous  en  ayons  pour  dis- 
tinguer les  extérieurs  ;  ce  qui  nous  fait 
regarder  ceux-ci  comme  plus  réels  &  plus 
naturels  que  les  autres.  On  a  donné  au 
Sentiment  que  nous  avons  de  l'Harmonie, 
le  nom  de  délicatelfe  d'oreille  ;  &  nous 
fommes  naturellement  poités  à  le  regar- 
der comme  une  Perception  naturelle  ,  ou 
comme  un  Sens  tout-à-fait  diftinél  de  celui 
de  l'Ouie.  Or  il  efl  certain,  »  Que  la 
»  Perception  de  la  Beauté  dépend  aufïï 

Kiiij 
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93  nécessairement  de  la  préfence  des  objets 
ao [  réguliers  ^  que  celle  de  FKarmonie  dç 
»  la  production  de  certains  Sons,  « 

Un  Sentiment  intérieur   ne  prefupofe  point 
aidées  innées, 

X.  Onobfervera  une  fois  pour  toutes; 
que  le  Sentiment  intérieur  ne  préfupcfe  pas 
plus  une  idée  innée  Joa  un  Principe  de  con- 
noiffance  9  que  celui  qui  efl  extérieur. 
Ils  font  tous  deux  des  Facultés  naturelles 
d'appercevoir ,  ou  des  Déterminations  de 
Fefprit  à  recevoir  néceilairement  certaines 
idées  à  la  vue  des  objets.  Le  Sentiment  in- 
térieur ejl  une  Faculté  pajjive  de  recevoir  les 
idées  de  la  Beauté  à  la  vue  des  objets  dans 
tef quels  l'Uniformité  fe  trouve  jointe  à  la 
Variété*  Cela  ne  doit  point  paroître  plus 
étrange  que  ce  qui  arrive  tous  les  jours  à 
l'égard  de  l'efprit  -3  car  on  voit  qu  il  eft 
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toujours  déterminé  à  recevoir  l'idée  de  la 
douceur  J  lorfque  des  particules  dépareille 
forme  viennent  à  s'infirmer  dans  les  pores 
de  la  langue ,  ou  à  avoir  l'idée  du  Son ,  à 
l'occafion  de  certaines  ondulations  de  l'air. 
L'un  ne  paroît  pas  avoir  plus  de  connexion 
avec  fon  idée  que  l'autre  ;  &  la  même  Fa- 
culté peut  auiîi  bien  être  la  première  cc- 
çafion  des  idées  que  la  dernière, 

Les  Ajfoàcaions  caufent  la  diverjité  des  goûts* 

XL  U  AJJociation  d'idées  dont  on  a 
parlé  plus  haut  *  eft  la  première  caufe 
de  la  Variété  qu'on  remarque  dans  le 
Sentiment  que  nous  avons  de  la  Beauté, 
ainil  que  dans  les  autres  Sentimens  exté- 
rieurs. C'en1  par  elle  que  des  objets  qui 
font  beaux  en  effet ,  plaifent  moins  que 
d'autres  qui  ont  une   laideur  marquée, 

*  Voyez.  Art.  3.  de  cette  Se&ioru 
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mais  fous  des  conceptions  différentes  de 
celles  de  la  Beauté  ou  de  la  Laideur.  Voici 
quelques  exemples  de  ces  fortes  à'Affb- 
âations.  La  beauté  des  arbres ,  la  fraîcheur 
de  leur  ombre , .  &  la  commodité  qu'ils 
offrent  pour  fe  cacher,  ont  rendu  les  bois 
&  les  forêts  la  retraite  ordinaire  de  ceux 
qui  aiment  la  folitude  ,  furtout  des  Reli- 
gieux ,  des  Mélancholiques  &  des  Amou- 
reux. On  ne  voit  pas  néanmo  ns  que  les 
Idées  qui  accompagnent  ces  difpoiitions 
d'efprit ,  foient  tellement  jointes  avec  ces 
objets  extérieurs,  qu'elles  reviennent  tou- 
jours avec  eux.  L'obfcurité  de  ces  fortes 
de  lieux  parut  fi  favorable  aux  Prêtres  du 
Paganifme  pour  cacher  leurs  fourberies , 
qu'ils  en  firent  le  théâtre  des  fcènes  qu'ils 
croyoient  propres  à  abufer  le  peuple  ; 
&  delà  vient  que  l'idée  que  nous  en  avons 
ne  fe  préfente  jamais  à  nous ,  fans  celle 
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de  quelque  Divinité.  Les  idées  que  nous 
avons  de  nos  Eglifes  préfentent  des  idées 
femblables ,  parce  quelles  font  perpétuel- 
lement deilinées  à  des  exercices  religieux. 
L'obfcurité  qui  régne  dans  les  édifices 
Gothiques ,  &  à  laquelle  Milton  *  donne 
l'épithéte  de  Religieufe ,  efl  également 
afîbciée  avec  une  idée  étrangère.  On 
fçait  aufli  que  toutes  les  circonilances 
de  tems ,  de  lieu  &c ,  qui  fe  font  pré- 
fentées  à  nous  toutes  enfemble  3  lorfque 
nous  étions  affectés  de  quelque  paifion 
violente ,  font  tellement  liées ,  que  l'une 
ne  fçauroit  jamais  revenir  fans  l'autre-; 
&  c'efl  ce  qui  caufe  fouvent  le  plaifir,  la 
douleur ,  l'amour  &  l'averfion  que  nous 
reCentons  à  la  vue  de  certains  objets  qui 
par  eux-mêmes  nous  euffent  été  indiffé- 
rens.  Mais  ce  Confintement  ou  ce  Dégoût 
*  Milton  ,  il  Penferafo. 
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eft  tout-à-fait  diftinct  des  idées  que  nous 
avons  de  ia  Beauté \>  &  n'a  rien  de  commun 
avec  elles. 

D'où  naît  la  différence  du  plaifir  que  caufe 
la  Mufïque. 
XII.  Plufieurs  perfonnes  trouvent  dans 
la  Mufïque  un  plaifir  abfolument  différent 
de  celui  qui  naît  de  l'Harmonie ,  &  qui 
eft.  occafionné  par  les  pallions  agréables 
qu'elle  excite.  On  ne  peut  nier  que  les 
pallions  n'influent  confïdéfablement  fur 
la  voix  ,  &  n'y  caufent  beaucoup  de  va- 
riété. Ainfi  lorfque  l'oreille  apperçoit 
quelque  relTemblance  entre  l'air  qu'on 
chante  ou  qu'on  joue  fur  les  inflrumens , 
foit  dans  la  mefure ,  la  modulation ,  ou 
quelqu'autre  circonflance ,  &  le  fon  qu'a 
la  voix  humaine  afTeclée  par  quelque  pa£ 
flon  ,  nous  en  fommes  fenfiblement  tou- 
chés ,  &  nous  devenons  mélanchoîiques , 
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joyeux ,  férieux ,  penfifs  ,  &c.  par  une 
efpéce  de  Sympathie  ou  de  Contagion. 
On  remarque  une  femblabie  connexion 
entre  l'air  &  les  paroles  qui  expriment  une 
paiïïonà  laquelle  nous  trouvons  qu'elles 
conviennent  :  aufli  ces  deux  chofes  ne 
manquent-elles  jamais  de  revenir  enfem- 
ble ,  quoique  nos  Sens  ne  foient  afTeclés 
que  par  l'une  d'elles. 

Il  n'efl  donc  pas  étonnant,  vu  cette 
variété  d'idées  agréables  ou  défagréables, 
qui  peuvent  accompagner  les  formes  cor- 
porelles ,  ou  les  airs  de  Mufique ,  fuivant 
la  difpofition  ou  l'on  fe  trouve ,  &  les 
pallions  dont  on  eft  arTècié  ;  il  n'eft  pas 
étonnant ,  dis- je ,  que  les  hommes  ne 
goûtent  pas  toujours  également  les  mêmes 
objets,  quoique  le  Sentiment  qu'ils  ont 
de  la  Beauté  &  de  l'Harmonie  ,  foit  exac- 
tement le  même  5  car  un  grand  nombre 
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d'autres  idées  peuvent  plaire  ou  déplaire  ^ 
fuivant  le  tempérament  des  perfonnes5  & 
les  circonftances  parlées*  On  fçait  à  quel 
point  un  defert  plaît  à  une  perfonne  qui 
y  a  paiTé  fa  jeuneffe  >  &  combien  le  plus 
beau  féjour  eft  capable  de  déplaire  à  ce- 
lui qui  n'y  a  trouvé  que  des  fujets  de 
chagrin.  Ceci  peut  nous  fervir  dans  plu^ 
fleurs  cas  à  rendre  raifon  de  la  diverfité 
des  goûts  qu'on  remarque  parmi  les  hom- 
mes ,  fans  nier  l'Uniformité  du  Sentiment 
intérieur  que  nous  avons  de  la  Beauté. 

XIII.  La  Grandeur  &  la  Nouveauté  font 
deux  idées  différentes  de  la  Beauté  ^  qui 
nous  rendent  fouvent  les  objets  recom- 
mandâmes. Je  n'en  toucherai  point  ici  les 
raifons ,  parce  qu'elles  font  étrangères/  à 
mon  fujet.  Voyez  Le  Speftateur  N°.  <Ji2> 
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Section      VIL 

Vu  pouvoir  que  la  Coutume  .,  ï Éducation  &* 
l'Exemple  ont  fur  nos  Sentimens  intérieurs» 

I.T>  Ien  des  gens  prétendent  que  la 
JLJ  Coutume,  l'Éducation  &  l'Exemple 
font  la  caufe  du  goût  que  nous  avons  pour 
ce  qui  efl  beau ,  &  contribuent  plus  que 
toute  autre  chofe  à  nous  faire  approuver 
&  choifir  certain  genre  de  vie  préférable- 
ment  à  tout  autre  relativement  à  la  morale: 
mais  je  vais  montrer  qu'il  y  a  dans  nous 
une  Faculté  naturelle  d'appercevoir ,  ou 
un  Sentiment  de  Beauté  antérieur  à  la 
Coutume ,  l'Éducation  ou  l'Exemple. 

La  Coutume  ne  donne  aucun  Sentiment 

nouveau* 
IL  Voyons  d'abord  comment  la  Cou* 
tume  influe  fur  les  actions.  Elle  difpofe 
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F efprit  &  le  corps  à  exécuter  aifément 
îes  chofes  qui  ont  été  fouvent  répétées  : 
mais  elle  ne  nous  les  fait  jamais  concevoir 
fous  une  idée  différente  de  celle  fous  la- 
quelle nous  avons  été  capables  de  les  en- 
vifager  la  première  fois  3  ni  appercevoir 
d'une  nouvelle  manière.  Nous  fommes. 
naturellement  fufceptibles  de  terreur  &: 
de  crainte  à  la  vue  de  quelque  objet  puif* 
fant.  La  Coutume  peut  très-bien  attacher 
l'idée  d'une  crainte  religieufe  à  certains 
édifices  :  mais  elle  ne  fera  jamais  recevoir 
ces  fortes  d'idées  à  un  Etre  naturellement 
incapable  de  crainte  ;  tellement  que  fi  noua 
n'étions  capables  d'appercevoir  5  ou  de 
nous  former  une  idée  des  actions  5  qu'au- 
tant qu'elles  nous  font  avantageufes  ou 
defavantageufes,  la  Coutume  nous  rendrait 
feulement  plus  difpofés  à  découvrir  l'uti- 
lité ou  le  dommage  qui  en  réfulte. 

Quant 
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Quant  au  plaiflr  que  nous  goûtons  à  la 
vue  des  objets  extérieurs  ;  lorfque  le  fang 
ou  les  efprits  circulent  rapidement,  ou  fer- 
mentent d'une  manière  conforme  à  l'œco- 
nomie  animale ,  à  l'aide  des  remèdes  ou 
de  la  nourriture  qu'on  prend ,  ou  que  les 
glandes  fe  déchargent  de  ce  qu'elles  con- 
tiennent, il  eft.  certain  que  pour  entretenir 
le  corps  en  bon  état ,  nous  prenons  goût  à 
des  mets  ,  qui  par  eux-mêmes  n'ont  rien 
d'agréable,  fuppofé  qu'ils  faffent  rentrer  le 
corps  dans  cet  état  de  plaifir  auquel  il  eft 
accoutumé.  La  Coutume  peut  encore  alté- 
rer le  corps  de  façon  que  ce  qui  lui  caufoit 
des  Senfations  incommodes ,  ceffe  de  lui 
nuire ,  ou  réveille  en  lui  une  idée  agréable 
du  même  Sentiment  :  mais  elle  ne  fçauroit 
jamais  nous  donner  l'idée  d'un  Sentiment 
différent  de  ceux  qui  l'ont  précédée  : 
jamais ,  par  exemple ,  elle  ne  fera  aimer  à 
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un  aveugle  les  objets  à  caufe  de  leur  cou- 
leur, ni  à  un  homme  qui  n'a  point  de  goût , 
les  mets  à  caufe  de  leur  délicateffe ,  quoi- 
qu'ils puiffent  rechercher  les  uns  &  les  au- 
tres, à  caufe  de  leur  vertu  corroborative  ou 
réjounTante.  Si  nos  Glandes  &:  les  parties 
voifines  étoient  privées  de  Sentiment, 
nous  n'appercevrions  jamais  le  plaifir  qui 
réfulte  de  certains  mouvemens  du  fang  ; 
&  jamais  la  Coutume  ne  nous  feroit  trouver 
agréables  les  liqueurs  &  les  remèdes  qui 
irritent  ou  qui  eny  vrent,  s'ils  n' étoient  pas 
tels  au  goût.  De  même,  fi  nous  n'avions 
point  un  Sentiment  naturel  de  la  Beauté  qui 
réfulte  de  l'Uniformité  J  la  Coutume  ne  nous 
eût  jamais  fait  imaginer  de  la  Beauté  dans 
les  objets  ;  comme  elle  ne  nous,  eût  jamais 
fait  goûter  les  charmes  de  l'Harmonie ,  fi 
nous  eulîions  été  fans  oreilles.  Lorfque  ces 
Sentimens  fe  trouvent  naturellement  ea 
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nous ,  la  Coutume  peut  nous  rendre  capa- 
bles de  porter  nos  vues  plus  loin,  &  d'avoir 
des  idées  plus  complexes  de  la  Beauté  des 
Corps ,  ou  de  V Harmonie  des  Sons ,  en 
augmentant  notre  attention ,  &  la  Faculté 
d'appercevoir  qui  eft  en  nous.  Mais  quel» 
que  pouvoir  qu'ait  la  Coutume  d'augmen- 
ter la  Faculté  que  nous  avons  de  recevoir 
&  de  comparer  les  idées  complexes ,  elle 
paroît  plus  capable  d'afïbiblir  que  de  for- 
tifier les  idées  que  nous  avons  de  la  Beauté, 
ou  les  imprefîîons  agréables  que  les  objets 
réguliers  font  fur  nos  Sens.  Seroit-il  poflî- 
ble  autrement  qu'une  perfonne  fortît  en 
plein  air  par  un  beau  foleil,  ou  pendant  une 
nuit  fort  claire ,  fans  éprouver  ces  tranf- 
ports ,  dans  lefquels  Milton  nous  dépeint 
nos  premiers  parens  *  au  moment  de  leur 
création  f 
*  Voyez  le  Paradis  perdit ,  Liv.  t. 

Lij 
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La  Coutume  peut  aufîî  nous  aider  à  dé- 
couvrir plus  aifément  i'ufage  d'une  machi- 
ne compofée,  &  nous  en  faire  connoître 
Futilité  :  mais  elle  ne  fçauroit  jamais  nous 
ia  faire  imaginer  comme  Belle ,  fi  nous  n'a- 
vions aucun  fentiment  naturel  de  la  Beauté. 
Nous  pouvons  de  même  avec  fon  fecours 
découvrir  avec  plus  de  facilité  la  vérité  des 
Théorèmes  compofés  :  mais  nous  éprou- 
vons que  leur  Beauté  nous  frappe  auiîi  vi- 
vement dès  la  première  fois ,  qu'après  les 
avoir  examinés  avec  plus  d'attention.  Elle 
nous  rend  aufîl  plus  capables  de  retenir  & 
de  comparer  les  idées  complexes ,  &:  par 
conféquent  de  difcerner  certaine  Unifor- 
mité plus  compliquée  qui  échappe  à  ceux 
qui  ne  font  point  encore  verfés  dans  aucun 
art  :  mais  tout  cela  fuppofe  un  Sentiment 
.  naturel  de  Beauté  fondé  fur  l'Uniformité* 
Car  fi  les  formes  n'avoient  rien  de  capable 


'b e    nos    Ide'esï  l~6f 

de  flatter  nos  Sens  ,  la  répétition  d'idées 
indifférentes  à  l'égard  du  plaifir  ou  de  la 
douleur,  de  la  beauté  ou  de  la  laideur,  ne 
nous  les  eût  jamais  rendues  agréables  ni 
défagréables. 

Non  plus  que  t Education. 

III.  L'effet  de  l'Éducation  eft  de  nous 
attacher  à  un  grand  nombre  d'opinions 
fpéculatives,  quelquefois  vraies,  quelque- 
fois fauffes,  &  de  nous  faire  fouvent  regar- 
der des  objets  qui  n'ont  aucune  qualité 
réelle ,  comme  la  caufe  du  plaifir  ou  de  la 
douleur  que  nous  reffentons  par  l'entre- 
mife  des  Sens.  Elle  eft  caufe  encore  que 
certaines  AfTociations  d'idées  qui  ont  été 
produites  volontairement  ou  par  hazard , 
ne  peuvent  s'effacer  qu'avec  la  plus  grande 
peine.  C'eit  à  elle  qu'on  doit  attribuer  l'an- 
tipathie que  quelques  perfonnes  ont  pour 
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l'obfcurit-é ,  pour  certains  mets ,  &  pouf 
certaines  a&ions  indifférentes  ;  ainfi  que 
la  fympathie  mal  fondée  qu'on  remarque 
dans  quelques  autres  :  mais  dans  ces  exem- 
ples ,  TÉducation  ne  nous  fait  jamais  con- 
cevoir dans  les  objets  des  qualités,  que  nos 
Sens  font  naturellement  incapables  d'ap- 
percevoir.  On  fçait  ce  que  c'eft  que  le  mal 
de  coeur  ;  &  l'on  peut  s'imaginer  mal  à 
propos  que  des  mets  fort  falutaires  font 
capables  de  le  caufer  :  nous  recevons  aufïi 
par  la  vue  &  par  l'odorat  des  idées  défa- 
gréables  de  la  nourriture  des  porcs ,  ainfi 
que  de  leurs  étables;  &  il  peut  arriver 
que  ces  idées  reviennent  malgré  nous  lors- 
que nous  fommes  à  table.  Mais  on  n'a  ja- 
mais vu  un  aveugle  né  aimer  ou  haïr  un 
objet  à  caufe  de  fa  couleur.  Il  peut  avoir 
entendu  méprifer  une  couleur  &  la  con- 
cevoir comme  une  Qualité  fèniible  tout  à 
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fait  différente  des  autres  Sens  :  mais  c'eft 
tout.  De  même  5  un  homme  qui  naturelle- 
ment n'a  aucun  goût,  ne  fçauroit  recevoir 
ridée  de  ce  Sens  par  le  fecours  de  l'Édu- 
cation ,  ni  être  féduit  par  la  délicateffe  des 
mets.  Si  nous  n'avions  aucun  Sentiment 
naturel  de  la  Beauté  &  de  Y  Harmonie,  nous 
ne  pourrions  jamais  nous  lahTer  prévenir 
en  faveur  des  objets  ou  des  fons,  en  qui  ces 
qualités  fe  trouvent.  L'Éducation  qu'un 
Goth  a  reçue ,  peut  bien  lui  perfuader  que 
l'Architecture  de  fon  pays  efl  la  plus  par- 
faite ;  &  la  haine  qu'il  a  conçue  contre  les 
Romains,  lui  faire  de  même  attacher  quel- 
ques idées  défagréabies  à  leurs  édifices, 
&  l'exciter  à  les  démolir  :  mais  jamais  il 
n'eût  été  fujet  à  de  pareils  préjugés ,  s'il 
n'avoit  eu  aucun  Sentiment  de  la  Beauté. 
Un  aveugle  a-t-il  jamais  raifonné  fur  la  pré- 
férence que  mérite  le  Pourpre  ou  YÊcarla$d 
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Â-t-on  jamais  vu  que  l'Éducation  l'ait  pré- 
venu en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  couleurs  ? 

Il  s'enfuit  donc  de  ce  qu'on  vient  de 
dire,  que  Y  Éducation  &  la  Coutume  peuvent 
influer  fur  nos  Sentimens  intérieurs  .,  lors- 
qu'elles les  précédent ,  en  augmentant  la 
capacité  que  notre  efprit  a  de  réunir  &  de 
comparer  les  parties  des  comportions 
complexes.  Dans  ce  cas ,  fi  des  objets 
extrêmement  beaux  s'offrent  à  notre  vue  9 
nous  reffentons  un  plaifir  fupérieur  à  celui 
que  les  ouvrages  ordinaires  excitent  en 
nous  :  mais  tout  cela  fupofe  que  le  Senti- 
ment que  nous  avons  de  la  Beauté ,  eft  na- 
turel. La  connoiffance  de  l'Anatomie, 
l'étude  de  la  Nature ,  une  obfervation 
exacte  de  l'air  du  vifage ,  &  des  attitudes 
du  corps  qui  accompagnent  les  Sentiment* 
les  Aêi'wns  &  les  PaJJions  s  peuvent  nous 
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mettre  en  état  de  juger  de  la  jufleffe  d'une 
imitation  :  mais  fi  nous  n'avions  aucun 
Sentiment  naturel  de  la  Beauté  qui  s'y  trou- 
ve ,  nous  n'en  ferions  pas  plus  touchés  que 
de  l'arrangement  d'une  centaine  de  cail- 
loux jettes  au  hazard.Les  obfervât-on  aufïi 
fouvent  qu'il  eft  poflible ,  on  ne  s'apper- 
cevroit  jamais  que  leur  Beauté  augmentât. 

Comment  on  Je  défait  des  Préjugés,]  ^ 

IV.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  montrer  ici 
comment  on  fe  défait  des  Préjugés  de  l'Edu- 
cation. Lorfque  ces  Préjugés  naiffent  d'une 
aflociation  d'idées  qui  n'ont  aucune  con- 
nexion naturelle  3  on  doit  s'accoutumer  à 
cnvifager  ces  objets,  ou  à  en  faire  ufage, 
après  les  avoir  détachés  de  l'idée  défagréa- 
ble  qu'on  y  a  attachée.  Par-là  on  réufïîra 
enfin  à  rompre  cette  liaifon  irrégulrére 
d'idées ,  furtout  s'il  eft  poflible  de  leur  en 
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fubfHtuer  d'agréables.  Par  exemple ,  on  fe 
défait  des  opinions  fuperfHtieufes ,  en  fré- 
quentant des  perfonnes  recommandables 
par  leur  vertu ,  ou  en  obfervant  le  mépris 
qu'elles  en  font.  Que  fi  ce  Préjugé  eft 
fondé  fur  la  crainte  ou  fur  l'opinion  qu'on 
a  de  quelque  mal  naturel ,  qu'on  regarde 
comme  inféparable  d'un  objet  ou  d'une  ac- 
tion, il  s'évanouira  facilement  après  quel- 
ques efîais  qu'on  aura  faits  de  cet  objet * 
fans  en  recevoir  de  dommage.  C'eft  ce  qui 
arrive  à  l'égard  de  certains  mets.  Lors  au 
contraire  que  ce  mal  nefe  repréfente  point 
à  nous  comme  une  fuite  inféparable  de 
l'objet  dont  nous  appréhendons  d'ufer,  on 
vient  à  bout  de  fe  défaire  du  Préjugé  dont 
on  eft  efclave ,  par  de  fréquens  raifonne- 
mens  avec  foi-même  ,  ou  par  une  fuite 
d'épreuves  innocentes  ;  comme  il  arrive  à 
l'égard  de  la  crainte  qu'on  a  des  Efprits 
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dans  robfcurité  &  dans  les  cimetières.  Que 
fi  on  fe  repréfente  ce  mal  comme  ne  devant 
arriver  que  long-tems  après ,  ou  dans  une 
autre  vie ,  il  eft  plus  difficile  de  bannir  le 
Préjugé,  &  Ton  n'en  vient  à  bout  qu'avec 
le  tems ,  parce  que  les  eûais  ne  fçauroient 
avoir  lieu.  Tels  font  les  Préjugés  fuperfti- 
tieux  dont  on  eft  imbu  à  l'égard  de  certai- 
nes actions,  qu'on  croit  offènfer  la  Divini- 
té. Aufïi  eft-il  très-difficile  de  s'en  défaire. 

L'Exemple  rioccafionm  point  de  Sentiment 
intérieur. 

V.  L'Exemple  paroît  opérer  de  la  ma- 
nière fuivante.  Nous  fçavons  par  notre 
propre  expérience  ,  que  le  plaifir  ou 
notre  utilité  particulière  ont  beaucoup 
départ  à  nos  actions;  &  jugeant  des  au- 
tres par  nous-mêmes,  nous  concluons 
qu'il  doit  fe  rencontrer  quelque  Perfe&'wn 
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dans  les  objets  qu'ils  recherchent,  &  quel- 
que mauvaife  qualité  dans  ceux  qu'ils  évi- 
tent. L'exemple  des  autres  peut  aufli  fervir 
à  faire  ceffer  la  crainte  du  mal  qui  nous  ins- 
pire de  l'averfion  pour  certains  objets:  mais 
cela  fupofe  des  qualités  capables  d'être  ap- 
perçuës  par  nos  Sens  ;  car  l'Exemple  n'en- 
gagera jamais  un  aveugle  ou  un  fourd  à 
rechercher  les  objets  à  caufe  de  leur  cou- 
leur ou  de  leur  fon  :  jamais  il  ne  nous  les 
feroit  aimer  à  caufe  de  leur  Beauté  ou  de 
leur  Harmonie*  fi  nous  n'avions  aucun  fen- 
timent  de  ces  deux  Qualités. 

L'Exemple  peut  nous  porter  à  conclure 
fans  réflexion ,  que  nos  Compatriotes  ont 
atteint  la  perfection  dans  leurs  Ouvrages  ; 
ou  qu'il  y  a  moins  de  Beauté  dans  l'ordon- 
nance des  Édifices  &  des  Tableaux  des 
autres  Nations,  en  forte  que  nous  nous 
contentions  d'ouvrages  fort  imparfaits,  h% 
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crainte  que  nous  avons  de  palfer  pour  des 
gens  dépourvus  de  goût  &  de  génie ,  nous 
fait  fouvent  approuver  les  Ouvrages  des 
Artiftes  qui  ont  le  plus  de  réputation  dans 
notre  pays  ;  ce  qui  détourne  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  talent ,  ou  un  fentiment  déli- 
cat d'afpirer  à  la  perfection.  L'Exemple  eft 
caufe  aufîi  que  des  perfonnes  qui  n'ont  au- 
cun goût5  prétendent  avoir  une  Perception 
plus  vive  deh  Beauté ,  qu'ils  ne  l'ont  en 
effet  :  mais  tout  cela  fupofe  une  Faculté 
naturelle  de  recevoir  les  idées  de  la  Beau- 
té &  de  l'Harmonie.  Tout  le  pouvoir  de 
l'Exemple  fe  réduit  à  engager  les  hommes 
à  rechercher  par  une  idée  implicite  cer- 
tains objets  en  vue  de  quelque  perfection 
qu'ils  fe  fçavent  incapables  de  connoître  s 
ou  qui  eft  peut-être  différente  de  l'idée , 
qu'en  ont  ceux  qui  font  plus  en  état  de 
juger  de  Ces  fortes  de  matières. 
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Section      VIII. 

De  11  utilité  des  Smtimens  'intérieurs  pour  la 

conduite  de  la  vie  ;  &  de  leurs  Caufes 

finales. 

Utilité  des  Smtimens  intérieurs* 

L  T  Es  perfbnnes  occupées  regarde* 
JL*  ront  peut-être  ce  que  je  viens  de 
dire  comme  des  rêveries  d'une  imagina- 
tion échauffée ,  dignes  du  mépris  de  qui-? 
conque  afpire  à  des  biens  folides  &  indé- 
pendans  des  caprices  de  Fefprit  humain  : 
mais  la  moindre  réflexion  fuffira  pour  les 
convaincre ,  »  Que  les  plaifirs  que  nous 
»  goûtons  par  le  canal  des  Sens  intérieurs* 
»  font  aufîî  naturels ,  anfïi  réels  &  aulîî 
»  fatisfaifans  qu'aucun  plaifir  fenfible  que 
»  ce  puiflè  être  ;  &  que  ce  n'eft  que  dans 
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»  la  vue  de  les  obtenir ,  que  nous  recher- 
»  chons  l'autorité  ck  les  richeifes.  <*  Car 
en  quoi  ces  dernières  nous  font-elles  avan- 
tageufes  f  Comment  nous  rendent-elles 
heureux  &  contens  de  notre  fort  ?  Si  ce 
n'eft  en  procurant  du  plaifir  à  nos  Sens  * 
ou  aux  Facultés  par  le  fecours  defquelles 
nous  goûtons  ce  plaifir.  N'y  a-t-il  que 
les  Sens  extérieurs  qui  méritent-  ce  titre  f 
Non  fans  doute.  Tout  le  monde  fçait 
qu'un  bien  médiocre  ou  une  autorité 
bornée,  procurent  plus  de  plaifir  à  nos 
Sens  extérieurs ,  que  nous  ne  pouvons  en 
goûter,  &  que  la  Difette  aiguife  fou- 
vent  ces  Perceptions  beaucoup  plus  que 
l'abondance ,  qui  émouffe  ce  defir  il  né- 
ceflâire  dans  la  jouifiànce  des  plaifirs. 
C'eft  donc  avec,  beaucoup  de  raifon , 
que  le  Poète  confeille  de  préparer  nous- 
mêmes  nos  ragoûts  en.  aiguifant   notre 
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appétit  par  la  fueur  &  le  travail:     , 

Tu  pulmentaria  quœre 

Sudando  * 

En  un  mot ,  le  feul  avantage  qu'une  for- 
tune confidérable  a  fur  des  biens  médio- 
cres ,  les  bons  offices  ck  les  bonnes  œuvres 
mis  à  part ,  c'efi:  de  nous  procurer  les  plai- 
firs  qui  réfultent  de  la  Beauté,  de  l'Ordre 
&  de  Y  Harmonie. 

Il  efl  vrai  que  les  plaifirs  que  nos  Sens 
intérieurs  goûtent  dans  la  contemplation 
des  Ouvrages  de  la  Nature  font  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  Se  que  les  perfonnes  les 
plus  pauvres  ôc  les  plus  -abjecl.es  jouiffent 

*  Horat.  Lib.  z.  Sat.  i.  v.  20.  La  bouillie  faifoit 
les  délices  des  premiers  Romains  ;  &  après  que 
leur  goût  eut  changé ,  ils  conferverent  encore 
fon  nom  dans  ceux  qu'ils  donnèrent  à  leurs  meil- 
leures fauces  &  à  leurs  plus  excellens  ragoûts,, 
qu'ils  appellerent  pulmenta  &  fulmcntaria  9  du 
mot  puis ,  pultis,  qui  lignifie  de  la  bouillie. 

auffi 
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àufiî  librement  de  ces  objets  à  cet  égard  ; 
que  ceux  qui  font  dans  la  plus  grande  opu- 
lence. La  propriété  même  ne  fert  de  rien 
par  rapport  à  la  jouHfance  de  leur  Beauté, 
puifque  d'autres  perfonnes  que  le  Proprié- 
taire ont  fouvent  la  liberté  d'en  jouir.  Mais 
il  efl:  d'autres  objets  de  ces  Sens  intérieurs, 
dont  on  ne  peut  jouir  aufli  fouvent  qu'on 
le  délire ,  qu'avec  le  fecours  des  Richejfes 
&  de  Y  Autorité.  De  ce  nombre  font  F  Ar- 
chitecture ,  la  Mufique ,  le  Jardinage ,  la 
Peinture,  l'Habillement,  les  Équipages, 
les  Meubles ,  dont  on  ne  jouit  jamais  plei- 
nement, qu'à  la  faveur  de  la  propriété. 
Il  arrive  même  fouvent  que  certaines  idées 
confufes  nous  portent  à  rechercher  la  pro- 
priété de  plufieurs  objets  dont  nous  fom- 
mes  les  maîtres  de  jouir  fans  fon  fecours. 
Ce  font  là  les  derniers  motifs  qui  nous  font 
ambitionner  les  richeffes  fuperfluës  lorfque 
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nous  ne  nous  propofons  aucune  aélioa 
vertueufe  dans  cette  recherche. 

Ce  que  je  viens  de  dire  eft  confirmé  par 
la  conduite  des  plus  grands  ennemis  de  ces 
Sens.  Us  ne  fe  voient  pas  plutôt  au-deffus 
de  leurs  pareils,  ou  débarraffés  de  Y  Avariez 
&  de  l'Ambition?  qu'ils  reprennent  leur 
naturel  s  &  qu'ils  afpirent  à  faire  régner  la 
Beauté  &  l'Ordre  dans  leurs  Maifons,  leurs 
Jardins,  leurs  Habillemens*  leur  Table  & 
leurs  Équipages.  Ils  ne  font  même  fatisfaits 
que  lorfqu'ils  y  ont  réuffi  ;  &  s'ils  veulent 
nous  ouvrir  leur  cœur,on  trouvera  que  tous 
leurs  vœux,  foit  pour  eux-mêmes  ou  pour 
leur  poftérité  3  fe  terminent  à  la  Régularité, 
à  la  Décence  &  à  la  Beauté  que  leur  imagina^ 
tionleur  repréfente  toujours  comme  le  fruit 
de  leur  travail.  On  peut  trouver  à  la  vérité 
quelques  perfonnes  plongées  dans  une  ex- 
trême mifére,  qui  n'aiment  autre  chofe  que 
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l'argent,  &  dont  toutes  les  penfées  ne  ten- 
dent qu'à  amaiTer  du  bien  :  mais  on  auroit 
tort  d'inférer  de  cet  exemple,  que  tous  les 
autres  hommes  ayent  les  mêmes  fentimens. 
Si  l'on  examine  la  conduite  de  ceux  qu'on 
croit  le  plus  livrés  aux  plaifirs  des  Sens,  on 
s'appercevra  qu'ils  emploient  la  plus  gran- 
de partie  de  leurs  revenus  à  fe  procurer 
d'autres  Senfations  que  celles  qui  flattent 
le  goût  :  telles  font  celles  qui  réfultent 
d'une  nombreufe  fuite  de  domeftiques  ,  de 
la  régularité  des  appartenons,  &  d'une 
vahTelle  fomptueufe.  On  doit  encore  fup- 
pofer  qu'ils  en  deftinent  une  partie  à  obli- 
ger leurs  Amis ,  à  gagner  les  Étrangers  &: 
à  entretenir  des  Parafîtes.  On  en  trouve- 
roit  peu ,  qui  fe  contentaiTent  de  jouir  des 
mêmes  Senfations  dans  une  chaumière,  ou 
ils  ne  feroient  fervis  qu'en  vaifTelle  de  terre» 
En  un  mot  ,  plus  on  confidére  la  nature  de 

MU 
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ces  Senfations  internes .,  plus  on  s'apperçoît 
»  Qu'elles  agiifent  fur  nous  avec  beaucoup 
»  plus  de  force ,  foit  pour  nous  caufer  du 
»  plaifir  ou  de  l'inquiétude ,  que  tous  nos 
»  Sens  extérieurs  pris  enfemble.  « 

Caufe  finale  des  Sentiment  intérieurs* 

IL  A  l'égard  des  Caufes finales  de  ce  Sen- 
timent intérieur  il  eft  inutile  de  rechercher, 
30  Si  un  Etre  tout  puiifant ,  doué  d'une  in- 
»  telligence  infinie,  trouve  quelque  excel- 
»  lence  réelle  dans  la  régularité  des  formes, 
33  dans  l'uniformité  à  agir  par  des  loix  gé- 
»  nérales,  &  dans  la  connoiffance  desThéo- 
«  rêmes.  a  On  ne  peut  répondre  pertinem- 
ment à  ces  queflions.  Nous  n'examinerons 
point  non  plus ,  »  Si  les  autres  animaux 
s>  font  capables  ou  non3  de  difcerner  YUni- 
nformité  &  la  Régularité  des  objets  qui 
»  échappent  à  nos  obfervations  \  ôc  û  leurs 
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m  Sens  ne  font  point  tellement  conformés," 
»  qu'ils  apperçoivent  la  Beauté  des  objets, 
»  que  les  nôtres  ne  peuvent  ni  examiner, 
»  ni  comparer  en  conféquence  du  même 
^principe.  «  Nous  nous  bornerons  aux 
fujets  qui  font  à  notre  portée  ;  &  nous  nous 
contenterons  pour  le  préfent  de  recher- 
cher »  les  raifons  qui  peuvent  avoir  obligé 
»  l'Auteur  de  la  Nature  à  établir  une  telle 
»  connexion  entre  les  objets  réguliers  & 
»?  le  plaifir  qui  accompagne  la  Perception 
m  que  nous  en  avons  ;  ainfi  que  celles  qui 
»  peuvent  l'avoir  porté  à  créer  l'univers 
»  avec  la  Régularité  &  l'Uniformité  que 
«  nous  découvrons  dans  toutes  fes  parties.* 
On  doit  obferver  que  les  formes  &  les 
mouvemens  de  tous  les  grands  corps  qui 
exiftent  dans  l'univers,  ont  une  Beauté 
réelle  ;  &  que  fi  nous  étions  placés  dans 
quelque  Planette  ,  nous  ne  manquerions 
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pas  de  découvrir  dans  leur  mouvement 
apparent  de  h  Régularité  &  de  l'Uniformité* 
&  par  conféquent  de  la  Beauté.  Or  en  fup- 
pofant  que  les  Sens  de  leurs  habitans  font 
proportionnés  à  leur  demeure,  &les  objets 
qui  s'offrent  à  leur  vue  femblables  aux  nô- 
tres ,  on  a  tout  lieu  de  préfumer  que  les 
Perceptions  qu'ils  reçoivent  ont  auflî  le 
même  principe  que  les  nôtres.  On  peut 
renfermer  dans  les  Propofitions  fuivantes 
la  réfolution  des  Queftions  qu'on  vient  de 
propofer. 

i°.  Il  eft  certain  que  les  connohTances 
fondées  fur  des  Théorèmes  univerfels ,  & 
les  opérations  qui  émanent  des  Caufes  gé- 
nérales i  conviennent  extrêmement  à  des 
Etres,  dont  le  pouvoir  &  l'intelligence  font 
limités ,  puifque  par  là  on  évite  les  diilra- 
étions  inféparables  de  la  multiplicité  des 
Propofitions*  ainfi  que  la  peine  &  la  fatigue 
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dont  l'aétion  eft  toujours  fuivie.  De-là 
vient  que  la  raifon  ne  manque  jamais  d'ap- 
prouver ces  fortes  de  méthodes ,  indépen- 
damment du  Sentiment  de  la  Beauté,  lors- 
qu'on réfléchit  fur  l'utilité  qui  en  réfulte. 
2°.  Les  objets  que  l'efprit  contemple, 
&  dans  lefquels  l'Uniformité  fe  trouve 
jointe  à  la  Variété ,  font  beaucoup  plus 
aifés  à  comprendre  &  à  retenir  que  ceux 
qui  font  irréguliers ,  parce  que  l'obferva- 
tion  exacte  d'une  ou  deux  de  leurs  parties 
conduit  fouvent  à  la  connoiifance  du  tout. 
C'eft  ainfi ,  qu'à  l'aide  d'une  colonne  ou 
deux ,  y  compris  l'arc  &  la  corniche ,  on 
peut  fe  former  une  idée  diftinéte  de  tout 
un  édifice ,  iorfqu'on  fçait  de  quel  Ordre  il 
eft  compofé,  &  quelle  eft  fa  longueur  &  fa 
hauteur.  Pour  avoir  la  folidité  d'un  Corps 
régulier ,  il  fuffit  de  connoître  un  de  fes 
côtés ,  &  un  de  fes  angles  j  de  mefurer  un 
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des  côtés  d'un  Quarré  ,  pour  avoir  fa  fur- 
face  entière.  On  connoît  de  même  la  fur- 
face  d'un  Cercle  par  l'étendue  du  rayon  ; 
celle  d'un  Ovale  par  celle  de  fes  deux  dia- 
mètres ;  enfin  celle  de  la  Parabole  par  celle 
d'une  Ordonnée  &  d'une  AbfciiTe  ;  &  ainfî 
des  autres  figures  qui  ont  quelque  régula- 
rité. Au  contraire ,  il  faut  confidérer  une 
infinité  de  parties ,  pour  fe  former  l'idée 
d'une  figure  irréguliére ,  pour  en  donner 
une  idée  diflincle ,  ou  pour  nous  mettre 
en  état  de  la  retenir.  C'en1  ce  qui  arrive  à 
l'égard  des  rochers  informes ,  des  pierres 
brutes ,  &  des  malles  difpofées  fans  ordre , 
lors  même  que  le  nombre  de  leurs  parties 
fenfibles  eft  beaucoup  moindre  que  dans 
les  jîgures  régulières.  Car  ces  fortes  d'objets 
irréguliers  diflrayent  l'efprit  par  leur  va- 
riété, puifque  chaque  partie  fenfiblepro^ 
duit  en  nous  une  idée  différente. 
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3°.  Il  fuit  de  ces  deux  Proportions , 
»  Que  les  Etres  dont  le  pouvoir  &  l'intel- 
»  ligence  font  limités ,  doivent  pour  leur 
»  propre  intérêt  agir  par  les  moyens  les 
»  plus  fimples ,  inventer  des  Théorèmes 
»  généraux ,  &  obferver  les  objets  régu- 
»  liers ,  fuppofé  qu'ils  foient  auiîi  utiles 
39  que  les  irréguliers ,  afin  d'éviter  la  peine 
»  qu'ils  auroient  à  produire  chaque  efïèt 
»  par  une  opération  féparée  ,  à  rechercher 
as  une  nouvelle  vérité  par  une  voie  nou- 
39  velle  ,  &  à  attacher  une  infinité  d'idées 
»  différentes  aux  objets  irréguliers,  œ 

4°,  Mais  cette  vue  d'intérêt  à  part,  il  ne 
paroît  pas  y  avoir  de  connexion  nécelfaire 
&  antécédente  à  l'inflitution  de  l'Auteur 
de  la  Nature,  entre  les  Formes  régulières , 
les  Actes  Se  les  Théorèmes ,  &  le  plaifir 
fenfible  qui  réfulte  de  leur  contemplation, 
lors  même  que  nous  n'avons  aucun  égard 
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à  Futilité,  dont  on  a  parlé  dans  la  première 
Propofition.  Dieu  pourroit  même  nous 
avoir  formés  de  façon ,  que  nous  ne  reçuf- 
fions  aucun  plaîfir  immédiat  d'un  pareil 
objet ,  ou  que  nous  en  goûtafïions  à  la  vue 
d'un  tout  à  fait  contraire.  C'eft.  ce  dont  la 
Beauté  des  difTérens  animaux  nous  fournit 
un  exemple  affez  fenfible.  Il  n'eft  perfonne 
qui  ne  prenne  quelque  plaifir  à  les  voir  : 
mais  nous  fommes  bien  plus  touchés  des 
beautés  particulières  de  notre  efpéce  que 
de  celles  d'une  efpéce  différente  incapable 
d'exciter  en  nous  aucun  defir.  Il  efl  donc 
vraifemblable  que  le  Plaîfir  n'eft  point  une 
fuite  néceffaire  de  la  forme  même  ;  car  fi 
cela  étoit,  il  devroit  également  affecter 
l'imagination  de  toutes  les  autres  efpéces. 
On  peut  croire  au  contraire  qu'il  dépend 
d'une  Conjlïtution  volontaire,  dont  le  but  a 
été  de  conferver  la  Régularité  de  l'univers, 
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laquelle  vraifemblablement  n'eft  point 
l'effet  de  la  Nécefîité ,  mais  du  choix  dans 
l'Agent  fuprême ,  qui  a  confirmé  nos  Sens* 

Prouvée  par  la  bonté  de  la  Divinité. 

j°.  On  peut  conclure  de  ce  qui  précède, 
»  Qu'en  fuppofant  aifez  de  bonté  daris  la 
»  Divinité ,  pour  avoir  attaché  un  plaifir 
vfenjible  à  certains  aéles,  ou  à  certaines 
»  contemplations  ,  indépendamment  de 
»  l'utilité  qu'on  efpére  d'en  recevoir,  il  y 
os  a  une  néceifité  morale  fondée  fur  cette 
»  même  Bonté,  que  le  Sentiment  intérieur 
»  des  hommes ,  foit  conditué  de  façon 
»  qu'ils  trouvent  du  plaifir  dans  l'union  de 
»  l'Uniformité  &  de  la  Variété.  <*  Si  cela 
n'étoit  point,  fi  les  objets  irréguliers ,  les 
vérités  Scies  actes  particuliers  nous  étoient 
agréables ,  outre  le  travail  inutile  dans  le- 
quel cet  arrangement  nous  jetterait  ;  tous 
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les  Agents  raifonnables  feroient  fans  ceflè 
mécontens  d'eux-mêmes,  puifque  la  raifon 
&  Fintérêt  nous  conduiroient  à  des  Caufes 
générales  fîmples ,  qu'un  Sentiment  con- 
traire de  Beauté  nous  feroit  défapprouver. 
Nous  regarderions  les  Théorèmes  géné- 
raux comme  le  moyen  le  plus  fur  d'ac- 
quérir une  connohTance  plus  étendue  de 
ce  qui  peut  nous  être  utile  ;  tandis  qu'un 
Sentiment  contraire  nous  engagerait  dans 
la  recherche  des  Vérités  particulières.  La 
penfée  &  la  réflexion  nous  feroient  eftimer 
les  objets  dans  lefquels  l'Uniformité  fe 
trouve  jointe  à  la  Variété,  en  même  tems 
que  cet  inftincl:  pervers  nous  jetterait  dans 
la  confufion,  qui  réfulte  d'une  trop  grande, 
variété.  Delà  il  s'enfuit ,  »  Qu'il  eil  de  la. 
»  bonté  que  nous  fuppofons  dans  l'Etre  fir 
*>  prême ,  d'avoir  conftitué  nos  Sens  inté- 
»  rieurs,  de  façon  qu'ils  trouvent  du  plaifir 
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»  dans  la  Contemplation  des  objets ,  dont 
»  un  efprit  fini  peut  retenir  commodément 
»  Tidée  fans  la  moindre  diffraction  ;  dans 
»les  actes  les  plus  efficaces  &  les  plus 
9»  abondans  en  effets  utiles  ;  Se  dans  les 
»  Théorèmes  qui  donnent  le  plus  d'éten- 
»  due  à  notre  efprit.  « 

Raifons  qui  ont  porté  l'Auteur  de  la  Nature 
à  agir  par  des  Loix  générales, 

III.  On  demandera  peut-être  quelle  rai- 
fon  a  pu  porter  la  Divinité,  que  la  diverfité 
d'actes  ne  fçauroit  ni  diflraire  ni  fatiguer, 
à  choifir  les  opérations  qui  s'exécutent  par 
les  voies  les  plus  fimples  Se  par  les  loix 
générales,  préférablement  à  toute  autre,  & 
à  répandre  l'Uniformité ,  la  Proportion  Se 
la  Symétrie  dans  toutes  les  parties  de  la 
Nature  que  nos  Sens  peuvent  découvrir  f 
Peut  être  y  a-t-U  dans  cette  manière  d'agir 
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&  dans  ces  formes ,  quelque  excellence 
réelle  qui  nous  efl  inconnue  :  mais  on  peut 
avancer  avec  quelque  fondement  que  la 
même  bonté ,  qui  pour  les  raifons  qu'on  a 
déjà  alléguées ,  a  porté  le  Créateur  à  conf» 
tituer  le  Sentiment  que  nous  avons  de  la 
Beauté ,  tel  qu'il  efl ,  l'a  aufîî  engagé  à 
orner  le  Théâtre  fur  lequel  nous  vivons 
d'une  façon  qui  nous  fût  agréable ,  &  la 
partie  qui  eft  expofée  aux  obfervations 
des  hommes  d'une  manière  propre  à  flatter 
leurs  Sens  ;  furtout  fi  nous  fuppofons  qu'il 
a  eu  deffein  de  fe  faire  connoître  par  fa 
fageffe  &  par  fa  bonté ,  autant  que  par  fa 
puiffance.  Par  là,  il  leur  a  donné  par  toute 
la  terre  des  preuves  de  fon  intelligence , 
de  fa  fageffe ,  de  fa  bonté  &  de  fes  deffeins, 
fort  fupérieures  à  celles  qu'ils  auroient  pu 
tirer  de  la  raifon ,  du  confeil  &  de  la  bonté 
des  Créatures  avec  lefquelles  ils  vivent; 
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&  infpiré  en  même  tems  par  cet  arran- 
gement une  pleine  perfuafion  des  quali- 
tés ,  dont  ils  ont  befoin  pour  leurs  affaires 
communes. 

Quant  aux  Opérations  de  la  Divinité 
par  des  Loix  générales  J  il  en  efl  une  autre 
raifon  fondée  fur  un  Sentiment  fupérieur 
à  ceux  dont  on  a  déjà  parlé ,  même  à  celui 
de  la  Vertu  ou  de  la  Beauté  de  l'action, 
qui  efl  le  fondement  de  notre  plus  grand 
bonheur.  Car  s'il  n'y  avoit  aucune  Loi 
générale  dans  la  Nature }  il  n'y  auroit  ni 
prudence  ,  ni  deflein  dans  l'homme  :  on 
ne  pourroit  attendre  aucun  effet  des  Cau- 
fes  ;  on  ne  pourroit  former  aucun  plan  de 
conduite ,  ni  rien  exécuter  avec  ordre.  Si 
donc  fuivant  la  conftitution  de  notre  Na- 
ture ,  notre  plus  grand  bonheur  dépend 
j  de  nos  actions ,  ainfi  qu'il  eft  facile  de  le 
prouver  y  »  L'Univers  doit  être  gouverné^ 


ïpa  Récit,  sur  lOrig.de  nos  Îde3es; 
»  non  par  des  Volontés  particulières ,  mais 
»  par  des  Loix  générales,  fur  lefquelles  nous 
»  puifiions  fonder  notre  attente ,  &  former 
»>  un  plan  de  conduite.  «  Au  refte ,  quoi- 
que pour  l'ordinaire  rien  ne  foit  capable 
d'interrompre  ces  Loix  générales,  fi  la 
Divinité  fufpendoit  leurs  effets  toutes  les 
fois  qu'il  feroit  néceffaire  de  prévenir  quel- 
que mal  particulier ,  ce  feroit  le  moyen  de 
furféoir  cette  prudence  &  cette  circonf- 
peclion  que  les  hommes  doivent  apporter 
dans  leur  conduite  ,  puifqu'un  Efprit  fu- 
périeur  les  déchargeroit  du  foin  de  veiller 
fur  leurs  actions. 


Fin  de  la  première  Partie* 
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II.     T  R  A  I  TÉ. 

Du  Bien   &  du  Mal    moraL 

Introduction. 

N  entend  ici  par  Bonté  morale 
Vidée  de  quelque  qualités  qui  en 
nous  faifant  approuver  une  ac- 
tion J  nous  porte  en  même  tems  à  dejîrer  le 
bonheur  de  celui  qui  Va  faite.   Le  terme 
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de  Mal  moral,  défigne  au  contraire  Y  idée 
d'une  qualité  oppofée  .,  qui  nous  force  à  con- 
damner ou  dèfapprouver  toute  action  dam 
laquelle  elle  fe  rencontre.  L'Approbation 
&  le  Mépris  font  vraifemblablement  des 
idées  fimples,  donc  il  eft  impolEble  de 
donner  une  explication  plus  ample.  Con- 
tentons-nous pour  le  préfent  de  ces  défi- 
nitions imparfaites,  jufqu^à  ce  que  nous 
foyons  affurés  que  ces  idées  exiftent  réel- 
lement en  nous ,  &  que  nous  ayons  dé- 
couvert le  principe  fur  lequel  eft  fondée 
cette  différence  des  actions ,  en  tant  que 
moralement  bonnes  ou  mauyaifes. 

Ces  définitions  paroiffent  contenir  une 
différence  univerfeilement  reconnue  entre 
le  Bien  &  le  Mal  moral,  &  le  Bien  &  le  Mal 
naturel.  Tous  ceux  qui  parlent  du  Bien 
moral ,  conviennent  qu'il  procure  l'appro* 
bation  &  la  bienveillance  de  tout  le  mondç 
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a  ceux  qui  le  poifédent  ;  au  lieu  qu'il  n'en 
t&  pas  de  même  du  Bien  naturel  C'eft  fur- 
tout  dans  ces  fortes  d'occafions  que  les 
hommes  doivent  confulter  leur  propre 
confcience.  L'inclination  qu'on  a  pour 
ceux  en  qui  l'on  reconnoît  de  l'honneur  9 
de  la  bonne  foi ,  de  la  généralité  ou  de 
l'humanité ,  eft  fort  différente  de  celle 
qu'on  relient  pour  ceux  qui  font  en  pof~ 
feflion  des  biens  naturels ,  tels  que  font 
les  maifons ,  les  terres ,  les  jardins ,  les 
vignobles ,  la  fanté  ,  la  force  5  la  fageffe, 
&c.  On  fe  fent  néceffairement  forcé  à  ai- 
mer &  à  approuver  ceux  qui  poffédent 
ces  qualités  rares  dont  j'ai  parlé.  Au  con- 
traire la  poffeffion  des  biens  naturels  que 
je  viens  d'indiquer ,  ne  fert  allez  fouvent 
qu'à  attirer  à  ceux  qui  en  font  les  maîtres 
la  haine  &  l'envie  des  autres  hommes,  dont 
ils  croient  mériter  par  là  l'approbation  & 
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Fattachement.  De  même,  toute  qualité 
moralement  mauvaife ,  comme  la  trahifon, 
la  cruauté  &  l'ingratitude  ,  nous  fait  haïr 
&:  méprifer  ceux  en  qui  nous  Tapperce- 
vons;  aujieu  que  nous  avons  ordinaire-», 
ment  de  Feilime,  de  l'amour,  ou  de  la 
compafîîon  pour  la  plupart  des  perfonnes , 
que  nous  voyons  expofées  à  des  maux 
naturels ,  tels  que  la  douleur ,  la  pauvre- 
té ,  la  faim ,  la  maladie ,  la  mort  3  &c. 

La  première  queflion  à  ce  fujet  conflue 
à  fçavoir  d'où  naiiient  les  différentes  idées 
qu'on  a  des  actions. 

Comme  nous  employerons  fouvent  dans 
la  fuite  les  termes  a  intérêt ,  d'avantage  & 
de  Bien  naturels  il  e(t  à  propos  d'en  fixer 
ici  les  idées.  Le  plaifir  qui  accompagne 
en  général  les  Perceptions  fenfibles,  nous 
préfente  la  première  idée  du  Bien  naturel* 
ou  du  Bonheur;  &  l'on  donne  l'épithéte 
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de  Bons  à  tous  les  objets  qui  font  propres 
à  exciter  en  nous  ce  plaifir.  Ceux  qui 
peuvent  nous  en  procurer  d'autres  agréa- 
bles, font  appelles  avantageux;  &  nous 
recherchons  les  uns  &  les  autres  ou  par 
intérêt .,  ou  par  amour  propre* 

Le  fentiment  que  nous  avons  du  Plaijir 
eft  antérieur  à  ce  qu'on  appelle  avantage 
ou  intérêt;  il  eft  même  le  fondement  de 
l'un  ck  de  l'autre.  Nous  n'appercevons 
point  le  plaifir  dans  les  objets,  parce  que 
notre  intérêt  nous  y  porte  :  mais  les  objets 
ou  les  actions  nous  paroilfent  avantageuses^ 
&  nous  les  recherchons  par  intérêt,  à  caufe 
du  Plaijir  qui  nous  en  revient.  La  Percep- 
tion que  nous  avons  du  plaifir  efl  abfolu- 
ment  néceifaire  ;  &  nous  ne  trouvons 
avantageux  ou  naturellement  bon ,  que  ce 
qui  eft  capable  de  nous  procurer  ce  plai- 
fir, foit  médiatements  foit  immédiatement^ 
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On  dit  qu'on  recherche  par  amour  propre 
les  objets  que  le  Sentiment  ou  la  Raifon 
nous  a  fait  trouver  immédiatement  ou  me- 
diatement  .avantageux *  ou  propres  à  nous 
procurer  du  plaifir  s  lorfque  dans  nos  re- 
cherches nous  nous  propofons  pour  but 
le  plaifir  que  ces  objets  ont  le  pouvoir 
d'exciter  en  nous.  Par  exemple ,  nous 
découvrons  par  les  Sens  la  bonté  immédiate 
des  viandes ,  des  liqueurs,  de  l'harmonie, 
d'une  belle  perfpeétive  3  d'un  tableau  s 
d'une  ftatuë ,&Cj&  par  la  Raifon J  celle 
des  Richejjes  &  de  ï  Autorité  :  c'efl-à-dire  5 
que  la  Raifon  nous  apprend  qu'elles  font 
propres  à  nous  procurer  les  objets  dont 
nous  recevons  un  plaifir  immédiat.  Ainfî 
nous  recherchons  ces  deux  fortes  de 
biens  naturels  par  intérêt  &  par  amour 
propre. 
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Opinions  touchant  lefentiment  que  nous  avons 
du  Bïen&  du  Mal  moral* 

La  plupart  des  Moralifles  modernes 
avancent  comme  une  doctrine  incontef- 
table ,  »  Que  toutes  les  Qualités  morales 
»  ont  un  rapport  néceflaire  à  la  voîon- 
»  té  d'un  Supérieur  allez  puiffant  pour 

*  nous  rendre  heureux  ou  malheureux,  a 
Et  comme  toutes  les  Loix  ont  pour  bafe 
J'efpérance  des  récornpenfes  ou  la  crainte 
des  châtimens  qui  nous  portent  à  l'obéif- 
fance  par  des  motifs  d'intérêt  9  ils  fuppo- 
fent  y  *>  Que  c'eft  ainfi  que  les  Loix  per- 

*  mettent  certaines  actions ,  comme  mé- 
a>  diatement  bonnes  ou  avantageuses ,  &  en 
a?  défendent  quelques  autres  comme  abfo- 
=>>  lu  ment  mauvaifes.  «  Ils  difent  5  il  eft 
vrai,  »  Que  par  la  Loi  un  Légiilateur 
»  bienfaifant  bq  conftitire  point  d'actions 
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»  avantageufes  à  l'Agent ,  mais  feulement 
»  celles  qui  par  leur  nature  tendent  au 
»  bien  naturel  du  Tout ,  ou  qui  du  moins 
»  ne  font  point  incompatibles  avec  lui.  œ 
Ainfi,  félon  eux,  nous  louons  la  vertu 
des  autres,  à  caufe  qu'elle  contribue  en 
quelque  forte  à  notre  bonheur,  foit  par 
elle-même  ou  par  cette  confidération  gé- 
nérale.  Que  l'obéhTance  qu'on  rend  au 
Léghlateur,  eft  en  général  avantageufe 
au  Tout ,  &  à  nous-mêmes  en  particulier. 
De  même,  &  par  des  raifons  contraires, 
nous  condamnons,  difent-ils,  le  vice  d;au- 
trui,  c'elï-à-dire ,  l'aclion  que  la  Loi  dé- 
fend, parce  qu'elle  nous  caufe  en  quelque 
forte  du  dommage.  Ils  foutienneht  encore, 
»  Que  nous  n'obéhTons  aux  Loix  que  par 
a>  des  motifs  intéreifés ,  c' eft- à -dire ,  dans 
«  la  vue  d'obtenir  le  Bien  naturel  qui  réfulte 
©  de  l'aclion  prefcrite ,  ou  la  récompenfa 
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»  que  la  Loi  promet;  ou  pour  éviter  le 
»  Mal  naturel  qui  eu:  la  fuite  de  notre 
»  défobéiifance ,  ou  pour  le  moins  les 
*  peines  que  la  Loi  inflige.  « 

Quelques  autres  Moraliftes  fuppofent 
»  Une  bonté  naturelle  immédiate  dans  les 
»  actions  appellées  vertueufes,  c'eft-à-dire, 
»  que  nous  fommes  déterminés  à  apper- 
»  cevoir  quelque  Beauté  dans  les  actions 
»  des  autres ,  6c  à  aimer  ceux  qui  les 
»  font ,  fans  aucun  égard  à  l'utilité  qui 
»  peut  nous  en  revenir  :  Que  nous  goûtons 
»  jun  plaifïr  fecret  à  faire  des  actions  ver- 
*>  tueufes ,  lors  même  que  nous  n'efpérons 
«  en  retirer  aucun  avantage.  «  Mais  ils 
avancent  en  même  tems5  »  Que  nous 
»  fommes  excités  à  ces  fortes  d'actions , 
»  lors  même  que  nous  recherchons  des 
»  tableaux,  des  ftatuës ,  des  païfages,' 
»  par  l'amour  propre  qui  nous  y  porte; 
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»  c'efl-à-dire ,  dans  la  vue  d'obtenir  le 
39  plaifir  qui  naît  de  la  réflexion  que  nous 
30  faifons  fur  ces  actions ,  ou  tel  autre 
3o  avantage  futur,  a  J'examinerai  dans  les. 
Sections  fuivantes  tout  ee  qui  concerne 
cette  matière  ;  &  peut-être  prouverai-je 
par  de  bonnes  ràifons, 

i°.  Que  les  hommes  trouvent  une  Bonté 
immédiate  en  quelques  actions  ;  ou  que  par 
un  Sentiment  fupérieur ,  auquel  je  donne 
le  nom  de  Moral ,  nous  approuvons  les 
actions  de  nos  femblables ,  &  fommes  dé-, 
terminés  à  aimer  ceux  qui  les  font  en  vue 
de  la  perfection  qu'elles  leur  procurent  : 
que  nous  avons  une  femblable  Perception 
en  réflechiffant  fur  nos  propres  actions  * 
fans  aucun  égard  à  l'avantage  naturel  qui 
bous  en  revient, 

2°.  Je  prouverai  peut-être  encore  que 
Yajfeftion  s  le  defir  ou  l'intention  y  qui  fait 
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approuver  lés  aélions  produites  par  ce 
motifs  eft  indépendante  de  ce  plaifir  fen- 
fible  qui  peut  nous  en  revenir,  des  récom- 
penfes  que  les  Loix  ont  établies ,  ou  de 
tel  autre  Bien  naturel  qui  peut  réfulter  de 
l'action  vertueufe  s  &  qu'elle  eft  au  con- 
traire fondée  fur  un  principe  tout-à-fait 
différent  de  l'amour  propre  ou  du  defir 
de  notre  utilité  particulière. 
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Du  Sentiment  moral  ^  par  lequel  on  apperçoit 

la  Vertu  &  le  Vice  .,  £?'  on  les  approuve  ■ 

ou  défapprouve  dans  lés  autres. 

Différentes  idées  du  Bien  naturel  &  du  Bien 
moral. 

I.TL  ne  fera  pas  difficile  de  fe  convain- 
J-  cre  que  les  Perceptions  du  Bien  &  du 
Mal  moral ,  font  tout-à-fait  différentes  de 
celles  du  Bien  naturel ,  fi  Ton  réfléchit 
fur  les  différentes  manières  dont  ces  objets 
nous  affectent.  Si  le  Sentiment  que  nous 
avons  du  Bien  n'étoit  abfolument  diflincl 
de  l'avantage  ou  de  l'intérêt  qui  réfulte 
des  Sens  extérieurs  &  des  Perceptions  de 
la  Beauté  &  de  l'Harmonie ,  nous  au- 
rions les  mêmes  fentimens  ôc  les  mêmes 
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affections  pour  un  champ  fertile,  ou  pour 
une  maifon  commode  ,  que  pour  un  ami 
généreux,  ou  telle  autre  perfonne  d'un 
caractère  noble ,  puifque  l'un  &  l'autre 
nous  font  également  avantageux.  Nous 
n'admirerions  &  n'aimerions  pas  plus  une 
perfonne  qui  a  vécu  dans  un  pays  ou  dans 
un  fiécle  éloigné  du  nôtre ,  &  dont  l'in- 
fluence ne  fçauroit  s'étendre  jufqu'à  nous, 
que  nous  aimons  les  montagnes  du  Pérou, 
tant  que  nous  ne  fommes  point  intéreffés 
dans  le  commerce  d'Efpagne.  Nous  au- 
rions les  mêmes  fentimens  &  la  même  in- 
clination pour  les  Etres  inanimés  que  pour 
ceux  qui  font  raifonnables  ;  au  lieu  que 
nous  éprouvons  tout  le  contraire.  Pour- 
quoi chérir  en  effet  des  Etres  fans  vie , 
qui  n'ont  &  ne  peuvent  avoir  aucune 
bonne  intention ,  ni  pour  nous ,  ni  pour 
aucune  autre  perfonne  f  Leur  nature,  il 
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efl  vrai ,  les  rend  propres  à  notre  ufage  : 
mais  cela  fe  fait  fans  qu'ils  le  fçachent 
&  fans  qu'ils  ayent  deffein  de  contribuer 
en  rien  à  notre  utilité.  Il  n'en  efl  pas  de 
même  des  Agents  raifonnables  ;  ils  tra- 
vaillent pour  l'intérêt  &  pour  le  bon- 
heur des  autres  Etres  avec  lefquels  ils 
font  liés. 

Nous  fommes  donc  convaincus  de  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  cette  ap- 
probation ou  Perception  de  l'Excellence  mo- 
rale que  nous  attribuons  par  un  efprit  de 
Bienveillance  à  ceux  en  qui  nous  croyons 
l'appercevoir  ;  &  l'opinion  de  la  Bonté  na- 
turelle qui  nous  porte  à  defirer  l'objet  qui 
la  polTéde.  Or  d'où  peut  venir  cette  diffé- 
rence 9  fi  l'approbation  que  nous  donnons 
à  ce  qui  efl  bon,  &  file  fentiment  que  nous 
en  avons  ri'eft  fondé  que  fur  l'avantage 
que  nous  efpérons  en  tirer  ?■  Les  objets 
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inanimés  ne  nous  font-ils  pas  auflî  avan- 
tageux que  les  perfonnes  de  qui  nous  re- 
cevons tous  les  jours  des  preuves  de  leur 
amitié  6c  de  leur  bienveillance  par  leurs 
bons  offices  ?  Les  eftimerons-nous  les  uns 
&  les  autres  par  un  efprit  de  tendreiTe, 
ou  feulement  en  vue  de  l'utilité  qui  peut 
nous  en  revenir  ?  Non  fans  doute  ;  Se 
voici  pourquoi.  »  Cefl  que  dans  l'aîTec- 
»  tion  que  nous  relfentons  pour  les  Etres 
»  raifonnables ,  nous  avons  une  Percep- 
x>  tion  diflincte  de  la  Beauté  ou  de  YExcel- 
»  lence,  qui  nous  porte  à  admirer  &  à  ai- 
»  mer  ces  fortes  de  caractères  &  de  per- 
»  fonnes.  <* 

Dans  les  Actions  qui  nous  concernent. 

Suppofons  que  nous  tirions  les  mêmes 
fervices  de  deux  hommes ,  dont  l'un  agit 
par  inclination  pour  nous ,  &:  dans  la  vue 
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de  nous  rendre  parfaitement  heureux; 
l'autre  ,  p4r  des  motifs  intéreffés  ou  par 
contrainte.  Il  eft  certain  que  dans  ce  cas 
ils  nous  font  tous  deux  également  utiles  : 
cependant  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d'avoir  pour  l'un  &  pour  l'autre  des 
fentimens  fort  différens.  Il  faut  donc  que 
nous  ayons  d'autres  Perceptions  des  Ac- 
tions morales  que  celles  qui  font  fondées 
fur  l'intérêt.  Or  on  peut  donner  à  cette 
faculté  de  recevoir  ces  fortes  de  Percep- 
tions 3  le  nom  de  Sentiment  mokal  , 
puifqu'il  efl  conforme  à  la  définition  que 
nous  avons  apportée  de  cette  faculté, 
fçavoir  ,  que  c'eft  une  Détermination  de 
Vejprit  à  recevoir  toutes  fortes  d'idées  à  Voc- 
cajïon  des  objets  qui  fe  préfentent  à  nous, 
entièrement  indépendante  de  notre  vo- 
lonté. * 

*  Voyez  la  Préface» 

Du 
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Du  Mal  naturel  6r  du  Md  moral. 

On  peut  encore  prouver  ce  que  je  viens 
de  dire  par  les  idées  que  nous  avons  du 
Mal  qu'un  Agent  raisonnable  nous  fait  à 
deiïein.  Le  fentiment  qu'on  a  du  Bien  fk 
du  Mal  natureL  devroit  nous  faire  recevoir 
un  affronta  un  fouffet*  une  injure  de  la  part 
d'un  Voijln ,  une  friponnerie  de  la  part  d'un 
AJfocié  ou  d'un  DépoJïtaireJ  avec  le  même 
fang-froid  &  la  même  tranquillité  que  le 
mal  que  nous  caufe  la  chute  d'une  tuile  a 
d'une  poutre  ou  une  tempête  *  &  exciter 
en  nous  les  mêmes  affections  &  les  mêmes 
fentimens  dans  l'une  &  dans  l'autre  occa- 
fion.  'L'infamie*  la  trahifon  &  la  cruauté 
devraient  faire  la  même  imprefîlon  fur 
nous  que  la  broicine,  hferein  ou  une  inon- 
dation. Mais  je  fuis  perfuadé  qu'on  fe  fent 
affecté  très- différemment  dans  ces  fortes 
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d'occafions,  quoique  le  mai  qui  en  revient 
foit  égal.  Au  refte,  les  aclions  les  plus  in- 
différentes peuvent  exciter  la  colère  & 
l'indignation  la  plus  forte  ,  lorfqu'elles 
partent  d'une  haine  impuilfante  ou  d'un 
mépris.  Au  contraire,  l'intervention  des 
idées  morales  fuffit  pour  nous  empêcher 
de  condamner  l'Agent,  ou  de  regarder 
comme  moralement  mauvaife  i'aétion  qui 
no  as  caufe  le  mal  naturel  le  plus  grand. 
C'eit  a'mfi  que  l'opinion  qu'on  a  de  la 
jujlice  d'une  fentence,  bannit  toute  idée 
de  Mal  moral  dans  fon  exécution ,  auffi 
bien  que  la  haine  qu'on  pourroit  avoir 
pour  le  Magiflrat  qui  efl  la  caufe  immé- 
diate de  nos  fouffrances. 

Dans  les  Aclions  qui  concernent  les  autres» 

IL  On  remarque,  il  efl:  vrai,  dans  les 
fentimens  que  nous  avons  des  aclions  qui 
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nous  affectent,  un  mélange  des  idées  du 
Bien  naturel  &  du  Bien  moral ,  qu'on  ne 
peut  féparer  qu'à  l'aide  de  quelqu'atteiî- 
tion.  Mais  lorfqu'on  réfléchit  fur  les  ac- 
tions qui  ne  concernent  que  le  prochain  * 
on  n'apperçoit  pas  que  les  idées  morales  fe 
trouvent  mêlées  avec  celles  du  Bien  ou 
du  Mal  naturel.  En  effet,  on  doit  obferver 
que  les  Sens ,  par  le  canal  defquels  nous 
goûtons  duplaifir  dans  les  objets  naturels., 
&  qui  nous  les  font  regarder  comme  avan- 
tageux, ne  fçauroient  jamais  exciter  en 
nous  aucun  deiir  du  Bien  public  .,  mais  feu- 
lement de  celui  qui  nous  concerne  &  qui 
nous  eft  particulier.  Ils  ne  peuvent  de 
même  nous  faire  approuver  une  action 
purement  à  caufe  qu'elle  contribue  au 
bonheur  des  autres.  Cependant  il  ïuffiî 
qu'une  action  parte  d'un  principe  à' amour? 
d'humanité,  de  reçonnoijjame*  de  comparons 
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&  d'un  deflr  de  procurer  le  bonheur  &  la 
fatisfaétion  d'autrui ,  pour  que  nous  l'ad-  ' 
mirions ,  &  que  nous  eftimions  celui  qui 
Ta  faite ,  quand  même  elle  fe  feroit  paffçe 
dans  un  pays  ou  dans  un  fiécle  fort  éloi- 
gné de  celui  où  nous  vivons.  Au  contraire, 
une  action  qui  procède  d'une  mauvaife 
volonté ,  d'un  defir  de  rendre  les  autres 
malheureux,  fans  qu'il  en  revienne  aucun 
avantage  confidérable  au  Public ,  ou  qui 
vient  d'ingratitude ,  excite  en  nous  de 
f  horreur  <k  de  l'averfion  pour  celui  qui 
en  eft  l'Auteur. 

J'avoue  que  nous  n'approuvons  ordi- 
nairement les  actions  des  autres  que  dans 
la  fuppofition  qu'elles  tendent  au  Bien  na- 
turel du  genre  humain  ou  de  quelqu'une 
de  fes  parties.  Mais  d'où  naît  cette  liaifon 
fecrette  entre  chaque  particulier  &  le 
genre  humain  f  Comment  mon  intérêt 
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propre  fe  trouve-t-il  lié  avec  celui  de  fes 
parties  les  plus  éloignées  f  Car  je  ne  puis 
m'empêcher  d'admirer  les  actions  qui  té- 
moignent de  la  bonne  volonté  pour  elles , 
&  d'aimer  leur  Auteur.  D'où  procède  cet 
amour  ^  cette  compajjion *  cette  indignation* 
cette  haine  que  l'on  conçoit  pour  des  ca- 
ractères feints  &  imaginaires ,  malgré  l'é- 
loignement  des  fiécles  &  des  pays ,  félon 
qu'ils  parohTent  bienfaifans ,  fidèles ,  corn- 
patijjans ,  ou  d'une  difpofîtion  oppoféef 
Si  la  Beauté  des  actions  qui  partent  d'un 
principe  de  bienveillance  n'eft  fondée  fur 
aucun  Sentiment  moral  ;  fi  l'approbation 
que  nous  leur  donnons  ne  procède  que 
d'un  principe  d'intérêt, 

Quel  intérêt  commun  partage  Hécube 
£r  nous  *  ? 

*  Whafs  Hecuba  to  us ,  or  vve   te  Hecuba* 
Tragédie  de  Hamlet. 

Biij 
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Les  Idées  morales  nom  point  îïntérh  pour 
principe. 

III.  Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  le 
plus  rafiné  fur  Y  Amour  propre,  diront  peut- 
être  que  nous  n'approuvons  ou  blâmons 
les  Caractères  dont  on  vient  de  parler , 
qu'à  proportion  de  Futilité  ou  du  dom- 
mage que  nous  concevons  qui  eût  pu  nous 
en  revenir ,  s'ils  avoient  exiflé  de  notre 
tems.  Mais  il  n'eft  pas  difficile  de  réfuter 
ce  fentiment,  fi  l'on  confidére  qu'en  n'at- 
tachant aucune  idée  de  Bonté  morale  à  Y  hu- 
manité +  à  h  pitié*  à  la  bonne-foi  *  ce  même 
Amour  propre  joint  au  fentiment  que  nous 
avons  du  Bien  naturel,  devroit  toujours 
nous  déterminer  pour  le  parti  victorieux 
&  nous  faire  admirer  &:  aimer  les  Tyrans 
&  les  Traîtres  dont  les  entreprifes  ont  un 
heureux  fuccès.  Pourquoi  n'aimons-nou? 
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point  îe  Sinon  ou  le  Pyrrhus  de  l'Eneïde  ? 
Le  caractère   de  ces  deux  perfonnages 
n'eût  pas  manqué  de  nous  être  infiniment 
avantageux,  fi  nous  avions  été  du  nom- 
bre des  Grecs.   Pourquoi  fommes-nous 
touchés  du  fort  de  Priam  *  de  Polîtes  .,  de 
Chorœbe  ou  à'Ênée  ?  U  économie  d'un  Avare 
n'eft-elie  pas  aufïî  avantageufe  à  fon  héri- 
tier ,  que  la  générojîté  d'un  homme  de  mé- 
rite à  fon  ami  ?  Ne  peut- on  pas  auffi  aifé- 
ment  fe  regarder  comme  l'héritier  d'un 
'Avare ,  que  comme  le  favori  d'un  Héros  ? 
Pourquoi  donc  ne  les  approuvons-nous 
pas  également  l'un  &  l'autre  ?  C'efl  que 
nous  avons  un  Sentiment  fecret  qui  déter- 
mine notre  approbation  indépendamment 
de  notre  intérêt  perfonnel.  Sans  cela  nous 
nous  rangerions  toujours  du  côté  que  la 
Fortune  favorife,  fans  aucun  égard  pour  la 
[Vertu  ,  &  fans  nous  intéreffer  pour  elle» 

Biiij 


24       RECHERCHES   SUR   lOrIGINE 

Suppofons  quelque  grand  Ravage  occa- 
lionne  par  un  pur  hazard,  fans  que  la  mau- 
vaife  volonté  ni  la  négligence  y  ayent  eu 
la  moindre  part.  Cet  accident  eût  pu  nous 
être  aufli  défavantageux  que  s'il  fût  parti 
d'une  Cruauté  ou  d'une  Malice  marquée. 
Cependant  on  ne  fçauroit  dire  qu'on  ait 
la  même  idée  de  l'une  &  de  l'autre ,  ni  les 
mêmes  fentimens  pour  ceux  qui  en  font 
les  Auteurs.  De  même  une  Simplicité  in- 
dolente &:  facile  qui  expofe  un  homme 
riche  à  devenir  la  proie  des  fripons ,  peut 
être  auffi  avantageufe  que  la  Génércjité  la 
plus  prudente  ;  cependant  on  a  des  fenti- 
mens beaucoup  plus  nobles  de  ce  dernier 
caractère  que  de  l'autre. 

Examinons  encore  s'il  eflpofîibîe  d'ap- 
prouver les  actions  défavantageufes,  &d'y 
trouver  une  Bonté  morale.  Suppofons  ce 
qui  eftpeut  être  déjà  arrivé,  que  quelques 
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Artifans  indufirieux  perfécutés  dans  leur 
patrie,  viennent  chercher  un  azile  dans 
la  nôtre ,  Se  y  apportent  avec  eux  des  Arts 
&  des  Manufactures  capables  de  faire  fub- 
fifter  un  million  de  pauvres ,  d'enrichir  le 
Public,  Se  de  nous  rendre  formidables  à 
nos  voifîns.  Suppofons  encore  que  chez 
une  Nation  peu  éloignée  de  la  nôtre , 
quelques  Magiftrats  courageux  remplis 
d'amourf  pour  leur  patrie ,  &  touchés  de 
compaffion  pour  leurs  concitoyens  qu'ils 
voyoient  opprimer,  tant  à  l'égard  du  corps 
que  de  l'ame ,  par  un  Tyran  Se  une  Inqui- 
fition  encore  plus  tyrannique,  foutiennent 
avec  un  courage  Se  une  activité  infatigable, 
toujours  dirigée  par  le  zélé  pour  le  bien 
public ,  une  guerre  longue  Se  périlleufe 
contre  ces  deux  Tyrans ,  &  fondent  une 
République  pleine  de  gens  indufirieux, 
qui  deviennent  nos  rivaux , .  tant  à  l'égard 
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du  commerce  que  de  la  puhTance.  Il  eft 
aifé  d'appercevoir  qui  des  uns  &  des  au- 
tres nous  a  procuré  le  plus  d'avantage. 
Cependant  il  fuHît  de  ccnfulter  fa  con- 
fcience  pour  convenir  qu'on  a  une  idée 
beaucoup  plus  avantageufe  de  ces  Ma- 
giftrats  zélés,  dont  l'amour  pour  la  patrie 
a  fi  fouvent  été  nuifible  à  nos  intérêts, 
que  de  ces  Réfugiés ,  dont  Findaflrie  a 
enrichi  notre  Nation.  On  trouvera,  je 
penfe ,  que  cette  eftime  a  un  autre  prin- 
cipe que  l'intérêt;  Se  on  n'aura  pas  de 
peine  à  deviner  la  raiibn  pour  laquelle  la 
mémoire  de  nos  Artifans  efl  fi  obfcurcie 
parmi  nous ,  tandis  que  celle  de  nos  Ri- 
vaux s'eft  acquis  l'immortalité. 

U Amour  propre  nefl  point  le  principe 
de  notre  Approbation, 

IV.  Quelques  Moralijles  qui  aiment 


2)E     NOS     ÎDE'ES.  2J 

mieux  donner  toutes  fortes  de  formes  dif- 
férentes à  V  Amour  propre ,  que  d'admettre 
aucun  autre  principe  d'approbation  que 
Yintérk ,  diront  peut  être ,  »  Que  ce  qui 
»  fert  à  une  partie  fans  nuire  à  l'autre  f  eft 
»  avantageux  au  Tout ,  &  qu'amfi  il  en 
»  réfulte  quel  qu'avantage  pour  chaque 
»  individu  s  que  les  actions  qui  tendent 
»  au  Bien  du  Tout ,  quand  elles  font  géné- 
»  raies,  aifurent  de  plus  en  plus  le  bonheur 
»  de  chaque  Pdrtlculkri  ck  que  par  confé- 
»  quent  on  peut  approuver  ces  fortes  d'ac- 
»  tions  y  fur  l'opinion  qu'elles  tournent 
»  enfin  à  notre  propre  avantage.  « 

Nous  difpenferons  ces  fortes  de  per- 
fonnes  de  nous  prouver  par  des  confé- 
quences  tirées  de  leur  principe ,  &  par 
l'influence  que  les  avions  qui  nous  ont 
précédés ,  ont  dans  certains  cas  particu- 
liers, que  nous  tirons  queiqu'avantage 
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dans  notre  fiécle  du  zélé,  par  exemple 9 
avec  lequel  Orefle  vengea  la  mort  de  fon 
père  par  celle  du  traître  Égijîhe  3  ou  du 
dévouement  généreux  de  Codrus  &  des 
Decius.  En  fuppofant  même  que  leur  fyf- 
tême  eût  quelque  fondement,  il  en  réful- 
teroit  feulement  qu'après  une  mûre  dé- 
libération &  de  longs  raifonnemens ,  nous 
avons  lieu  de  regarder  certaines  actions 
comme  avantageufes ,  dès  qu'elles  méri- 
tent l'approbation  de  tous  ceux  qui  ett 
entendent  parler  ;  Se  cela  fous  une  con- 
ception tout-à-fait  différente. 

Suppofons  que  quelqu'un  de  nos  Voya- 
geurs trouve  un  tréfor  dans  la  Gréée  ;  on 
ne  peut  nier  que  l'action  de  l'Avare  qui 
l'a  caché ,  ne  foit  beaucoup  plus  utile  à 
ce  Voyageur  que  celles  de  Codrus  ou 
d'Orefle  ;  car  l'avantage  qu'il  peut  retirer 
des  actions  de  ces  derniers  eft  bien  peu 
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confidérable  ,  vu  les  fiécles  qui  fe  font 
«coules  depuis  ces  évenemens  ,  Se  h 
nombre  infini  de  peuples  qui  y  ont  eu 
part.  Cet  Avare  doit  certainement  pa- 
raître un  Héros  en  fait  de  Vertu  au  Voya- 
geur dont  nous  parlons;  car  l'intérêt  per- 
fonnel  ne  nous  fait  eftimer  les  hommes, 
qu'à  proportion  du  bien  que  nous  en  re- 
cevons ;  &  ne  nous  donne  des  idées 
avantageufes  de  Y  utilité  publique  ^  que  félon 
la  part  qui  nous  en  revient.  Eft-il  nécef- 
faire  d'être  aufîi  capable  de  réflexion  que 
Cumberland  ou  PufendorfJ  pour  admirer 
la  Générojîté  J  la  Bonne-foi,  Y  Humanité 
&  la  ReconnoiJJance  ;  ou  de  raifonner  auffi 
folidement  qu'ils  peuvent  le  faire ,  pour 
fentir  ce  que  la  Cruautés  la  Trahifon  & 
YIngratitude  ont  de  mauvais  ?  Les  Vertus 
dont  je  parle  n'excitent-elles  pas  notre 
admiration^  notre  amour  de  une  fecrette 
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envie  de  les  imiter  ,  dès  que  nous  les 
appercevons ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'une 
plus  ample  réflexion  3  &  les  qualités 
oppofées  notre  mépris  &  notre  haine  f 
Les  hommes  feroient  en  vérité  fort  à 
plaindre  ,  fî  le  fentiment  qu'on  a  de  la 
Vertu  avoit  aufîi  peu  d'étendue  ,  que 
notre  capacité  pour  ces  fortes  d'idées 
Métaphyiiques. 

Le  Sentiment  moral  ne  peut   être 
altéré. 

V.  Le  Sentiment  moral  que  nous 
avons  de  nos  a&ions  ,  ou  de  celles  des 
autres  a  cela  de  commun  avec  nos  autres 
Sens ,  que  quoique  le  defir  d'acquérir  la 
vertu  puiffe  être  contrebalancé  par  l'in- 
térêt ,  le  Sentiment  ou  la  Perception  de  fa 
Beauté  ne  fçauroit  l'être;  ce  qui  ne  feroit 
certainement  pas,  fi  nous  ne  l'approuvions 
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qu'en  vue  de  l'avantage  qui  peut  nous  en 
revenir.  Voyons  quelle  efl  fon  influence 
fur  nos  actions  ôc  fur  celles  des  autres. 

Dans  le  jugement  que  nous  portons  de  nos 
propres  avions* 

Un  avare  méprifera    une  branche  du 
Commerce  ,  quelqu'avantageufe  qu'elle 
puiffe  être   au  Public,  s'il  n'en  efpére 
aucun  profit;  dira-t-on  pour  cela  qu'il 
méprife  l'intérêt  ?  Qu'on  propofe  un  gain 
fufHfant  :  il  fera  le  premier  à  y  prendre 
part ,  &  à  être  pleinement  fatisfait  de  fa 
conduite.  Qu'y  a-t-il  là  de  commun  avec 
le  Sentiment  que  nous  avons  des  Avions 
morales  ?  Que  quelqu'un  nous  confeille  de 
tromper  un  Mineur  ou  un  Orphelin ,  ou 
de  payer   d'ingratitude  un  homme  qui 
nous  a  comblé  de  bienfaits  ;  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  le  regarder  avec 
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horreur.  Qu'on  nous  aflure  que  cette  con- 
duite nous  fera  avantageufe ,  qu'on  nous 
propofe  même  une  récompenfe  ;  le  Sen^ 
timent  que  nous  avons  de  ces  actions  n'en 
fera  point  altéré.  Il  eft  vrai  que  ces  mo- 
tifs peuvent  nous  engager  à  les  faire  : 
mais  ils  n'ont  pas  plus  le  pouvoir  de  nous 
porter  à  les  approuver  qu'un  Médecin  en 
a  de  nous  faire  trouver  du  goût  à  un 
breuvage  défagréable  ,  lors  même  que 
nous  nous  efforçons  de  le  prendre  dans 
la  vue  de  recouvrer  la  fanté. 

Si  nous  n'avions  aucune  autre  idée  des 
Aérions  que  celle  qui  refaite  des  avanta- 
tages  ou  des  incommodités  qui  y  font 
attachées ,  fe  détermineroit-on  à  une  ac- 
tion dans  Fefperance  d'en  retirer  quelque 
avantage,  tandis  qu'on  eft  intimement 
perfuadé  qu'elle  eft  mauvaife ,  comme  cela 
n'arrive  que  trop  fouvent  dans  les  aiîàires 

humaines  { 
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humaines  f  Seroit-on  obligé  d'ufer  de  tant 
d'artifices  ,  pour  engager  un  homme  à 
abandonner  uu  parti  ruiné  f  Faudroit-il 
employer  la  torture  pour  le  forcer  à  ré- 
véler le  fecret  de  fes  amis  f  Eft-il  fi  diffi- 
cile de  convaincre  l'entendement ,  fi  tant 
efl  que  ce  foit  la  feule  Faculté  à  laquelle 
on  ait  à  faire ,  qu'il  efl  vraifemblablement 
plus  avantageux  de  nous  affurer  d'un  bien 
préfent ,  &  d'éviter  un  malheur  qui  nous 
menace  en  nous  attachant  au  parti  qui 
domine ,  que  de  fonder  la  pofîîbilité  éloi- 
gnée d'un  bien  futur  fur  une  Révolution 
fouvent  peu  probable ,  quelquefois  impo£ 
fible  ?  De  même  lorfque  les  hommes  font 
pleinement  convaincus  de  l'avantage  qui 
leur  revient  d'une  action ,  approuvent-ils 
toujours  leur  propre  conduite  f  Combien 
de  fois  leur  arrive-  t-il  de  détefter  la  vie 
dont  ils  jouhîent,  &  de  rougir  de  l'avoir 
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tonfervée  par  des  actions  auflï  honteufes 
à  leurs  yeux ,  qu'à  ceux  des  perfonnes  qui 
en  ont  profité  ! 

Que  fi  quelqu'un  eft  fatisfait  de  fa  con- 
duite dans  un  pareil  cas ,  fur  quoi  fà  fatis- 
fâ&ion  peut-elle  être  fondée  f  Comment 
peut-il  approuver  fon  action,  oulajufti- 
fier  aux  yeux  d'autrui  l  Ce  ne  fera  ja- 
ïnais  en  réflechifîant  fur  l'avantage  qui 
lui  en  revient,  &  en  l'alléguant  com- 
me un  motif  capable  de  la  rendre  excu- 
fable.  Ce  fera  en  prouvant  qu'elle  eft 
fondée  fur  les  principes  moraux  de  fon 
parti.  Car  quel  eft  celui  qui  en  manque  ? 
C'eft  ainfi  que  les  hommes  approuvent 
leurs  actions  fous  quelqu'apparence  de 
Bonté  morale  tout-à-fait  diftincte  de  l'uti- 
lité qui  en  réfulte. 


Ce  Sentiment  moral  nejî  point  fondé  Jur 
la  Religion, 

.  On  dira  peut-être ,  »  Que  les  Actions 
*>  qu'on  appelle  bonnes  ou  vertueufes  ont 
»  cet  avantage  fur  toutes  les  autres  que 
»  nous  efpérons  d'en  être  récompenfés  par 
»  la  Divinité  ;  &  que  c'eft  fur  ce  principe 
»  qu'eft,  fondée  l'approbation  que  nous 
»  leur  donnons ,  &  le  motif  intéreffé  qui 
»  nous  porte  à  les  faire,  œ  Nous  examine- 
rons cette  objection  dans  la  fuite  *  :  il  fuf- 
fit  d'obferver  pour  le  préfent  qu'un  grand 
nombre  de  perfonnes  ont  des  idées  fort 
relevées  de  l'honneur ,  de  la  bonne- foi ,  de 
la  générofité  &  de  la  juflice,  fans  con- 
noître  la  Divinité,  &fans  attendre  aucune 
récompenfe  de  fa  part  ;  comme  elles  abhor- 
rent latrahifon ,  la  cruauté  ôc  l'injuftice3 

*  Voyez.  Seâion  II.  Art.  7* 

Ci) 
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fans  aucun  égard  au  châtiment  dont  elles 
peuvent  être  fuivies. 

Au  re(ie,  quoique  ces  récompenfes  & 
ces  châtimens  puHfent  me  faire  regarder 
une  aélion  comme  avantageufe  ou  nuifi- 
ble ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  ce  même  motif 
doive  me  porter  à  approuver  Se  à  aimer 
celui  qui  en  a  fait  une  femblable ,  puis- 
que le  mérite  qui  lui  en  revient  ne  fçau- 
roit  rejaillir  fur  moi.  Ces  actions ,  il  eft 
vrai ,  font  avantageufes  à  celui  qui  les 
fait  :  mais  cet  avantage  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  mien  ;  &  l'Amour  propre  ne 
fçauroit  jamais  me  les  faire  approuver  en 
tant  qu'utiles  à  d'autres  qu'à  moi  5  ou  me 
porter  à  aimer  par  ce  principe  ceux  qui 
en  font  les  Auteurs. 

Le  Sentiment  moral  que  nous  avons  des  aflions 
des  autres  ne  peut  être  altéré. 
Il  me  refle  à  examiner  »  Si  le  Sentiment 
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»  que  nous  avons  de  la  bonté  ou  de  la 
»  méchanceté  morale  des.  actions  d'au- 
»  trui ,  peut  être  contrebalancé  ou  altéré 
»  par  des  vues  intéreifées.  *  Je  dis  que  je 
puis  bien  fouhaiter  qu'un  autre  fafle  une 
action  que  j'abhorre  comme  moralement : 
mauvaife ,  il  elle  m'eft  utile.  Il  peut  en- 
core très-bien  arriver  que  l'intérêt  con- 
trebalance le  defir  que  j'ai  qu'un  autre  foit 
vertueux  :  mais  aucun  intérêt  perfonnel  ne 
me  fera  jamais  approuver  comme  morale- 
ment bonne ,  une  aclion  qui,  fans  ce  mo- 
tif, m'eût  paru  moralement  mauvaife  ;  fî 
en  appréciant  tous  fes  effets  elle  me  paroît 
être  aufîî  avantageufe  au  Tout,  fans  qu'elle 
le  foit  pour  moi ,  qu'elle  l'étoit  dans  le  tems 
que  j'efpérois  en  tirer  quelqu'avantage. 
Notre  intérêt  ou  dommage  perfonnel  n'in- 
flue pas  plus  fur  le  Sentiment  que  nous 
avons  du  Bien  &  du  Mal  moral ,  &  n'a  pas 

C  iij 
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plus  de  force  pour  nous  faire  trouver  une 
action  bonne  ou  mauvaife,  que  l'avantage 
ou  le  défavantage  d'un  tiers.  Il  s'enfuit 
donc  que  ce  Sentiment  ne  fçauroit  être 
contrebalancé  par  l'intérêt.  Ce  feroit  une 
entreprife  ridicule  de  vouloir  engager  un 
homme  par  des  récompenfes  ou  par  des 
menaces,  à  approuver  une  action  directe- 
ment contraire  à  fes  Notions  morales.  On 
peut  bien  par  ce  moyen  l'obliger  à  difîi- 
muler  fes  Sentimens  :  mais  c'eft  tout. 

VI.  Un  Auteur  moderne  très  -  ingé- 
nieux *  prétend  ,  »  Que  les  Légiflateurs 
a»  n'eftiment  point  fincérement  les  actions 
»  pareilles  à  celles  de  Regulus  ou  de  Dé- 
as  cius  :  mais  qu'ayant  obfervé  que  les  hom- 
a>  mes  qui  ont  de  pareils  fentimens  font 
»  extrêmement  propres  pour  la  défenfe 

*  Voyez  la  Fable  des  Abeilles,  pag.  34,  &  36. 
àç  la  troifîéme  Édition  Angloife, 
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»  des  États ,  ils  tâchent  par  des  panégyri- 
»  ques  &  des  ftatues  d'en  exciter  de  pa- 
»  reils  dans  les  autres  Citoyens.  «  Mais 
voyons  d'abord ,  fi  un  Traître  qui  nous 
vend  fa  patrie ,  ne  nous  eft  pas  fouvent 
aufli  utile  qu'un  Héros  qui  la  défend  au 
péril  de  fes  jours.  Cependant  on  aime  la 
trahifon ,  &  l'on  hait  le  Traître.  On  peut 
de  même  louer  un  Ennemi  généreux  dans 
le  tems  même  qu'il  nous  caufe  tout  le  mal 
pofîihle.  Peut-on  dire  que  ces  fentimens 
ne  partent  que  de  vues  intéreffées  f  Sur  ce 
principe  3  à  quoi  fervent  les  ftatues  ou  les 
panégyriques  ?  Les  hommes,  dit-on ,  font 
avides  de  louanges  :  ils  feront  des  actions 
qu'ils  croiront  propres  à  leur  en  procurer. 
Chez  des  hommes  qui  n'ont  d'autre  idée 
du  Bien   que   l'intérêt  perfonnel  ,  les 
louanges  ne  font  autre  chofe  que  l'opi- 
nion qu'une  Nation  ou  un  Parti  ont  d'un 
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homme ,  qu'ils  jugent  pouvoir  leur  être 
utile.  Ni  Regulus ,  ni  Codrus ,  ni  Décius 
ne  tirèrent  aucun  avantage  des  actions  qui 
furent  lî  utiles  à  leur  patrie ,  &  ne  purent 
par  conféquent  les  admirer  ,  quelques 
louanges  que  ceux  qui  en  profitèrent  leur 
donnaient.  Regulus  ou  Caton  étoient 
donc  incapables  de  louer  ou  d'aimer  un 
Héros  qui  eût  fait  une  aélion  vertueufe 
dont  ils  n'eurent  tiré  aucun  honneur  ni 
aucun  avantage.  Ils  dévoient  même  re- 
garder leurs  propres  actions  comme  un 
moyen  d'acquérir  de  l'honneur,  fans  y 
rien  trouver  d'ailleurs  qui  pût  les  flatter. 
Qui  pou  voit  porter  Caton  ou  Décius  à 
rechercher  la  louange ,  fi  elle  ne  confifïoit 
que  dans  l'opinion  que  les  autres  avoient 
que  ces  hommes  étoient  utiles  à  l'Etat 'J 
&  s'ils  ne  trouvoient  rien  de  beau  dans  leur 
propre  conduite  ?  Il  s'en  faut  beaucoup 
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que  cela  s'accorde  avec  ce  que  la  dernière 
conlidération  nous  apprend  de  ces  fortes 
de  caracléres. 

»  Mais,  ajoute  cet  Auteur*,  ces  Chefs 
»  artificieux  ont  fait  croire  aux  hommes , 
»  au  moyen  de  leurs  Statues  &  de  leurs 
»  Panégyriques  ,  qu'il  y  avoit  un  zélé 
»  pour  le  bien  public  ,  excellent  par  lui- 
»  même  ;  &  par-là  ils  les  ont  engagés  à 
»  l'admirer  dans  les  autres  ,  &  à  l'imiter 
»  eux-mêmes  aux  dépens  de  leur  propre 
»  intérêt,  œ  Tant  il  lui  femble  aifé  de  ne 
point  juger  des  autres  par  foi-même  !  Une 
perfonne  tout-à-fait  intérelfée  regardera 
tous  les  autres  hommes  comme  parfaite- 
ment zélés  pour  le  bien  public.  Celui 
qui  ne  connoît  rien  de  bon  que  ce  qui 
lui  efl  utile ,  fe  lahTera  perfuader  d'ad- 
mettre de  la  bonté  dans  ce  qui  lai  eft 

-*  Voyez  le  paiïkge  cité0 
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nuifible  &  avantageux  à  autrui  ;  &  cela 
au  point  de  n'approuver  une  action  qu'au- 
tant qu'elle  efî:  convaincue ,  que  cette 
action  procède  d'un  zélé  défintéreifé  pour 
le  bonheur  d'autrui  !  Il  paroît  en  effet 
que  c'eit-là  le  fruit  que  les  Panégyriques 
Ôc  les  Statues  dévoient  produire. 

Nil  intra  efl  oleam  *  nil  extra  efl  in 
nuce  duru  * 

Rien  n'eft  plus  aifé  que  d'avancer  une 
opinion  :  mais  c'eiï  à  notre  confcience 
feule  qu'il  appartient  de  décider,  »  Si 
»  certaines  actions  morales  ne  paroiifent 
»  pas  aimables  dès  la  première  vue  à  ceux 
»  même  qui  n'y  ont  aucun  intérêt  :  fi 
*  nous  n'aimons  &  n'approuvons  pas  avec 
»îa  fincérité  la  plus  parfaite  un  ami  ou  un 
a»  compatriote  généreux,  dont  les  actions 

*  Horat.  Ep.  i.  Hb.  2* 
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*lc  comblent  d'honneur  fans  nous  pro- 
»  curer  aucun  avantage,  a  II  efl  vrai  que 
les  aérions  que  nous  louons  font  utiles  au 
genre  humain ,  quoique  nous  n'en  reti- 
rions fouvent  aucune  utilité.  Il  feroit 
peut-être  de  l'intérêt  de  notre  efpéce, 
que  tous  les  hommes  s'accordaifent  à  ne 
faire  que  de  pareilles  actions  ,  afin  que 
chacun  y  trouvât  fon  compte  :  mais  cela 
prouve  feulement  que  la  raifon  &  la  ré- 
flexion peuvent  nous  faire  approuver  par 
un  motif  intérefTé  les  actions  que  le  Sen- 
timent moral  qui  efl  en  nous ,  nous  porte 
à  admirer  dès  la  première  vue ,  indépen- 
damment de  cet  intérêt.  D'ailleurs  ce  Sen- 
timent peut  opérer ,  lors  même  que  nous 
ne  fommes  point  parties  intérefiees.  Nous 
pouvons  approuver  la  judice  d'une  Sen- 
tence qui  nous  condamne.  Un  traître  prêt 
à  fubir  le  fupplice  que  mérite  fon  crime , 
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peut  louer  la  vigilance  avec  laquelle, 
Ciceron  découvrit  les  confpirateurs  , 
quoique  c'eût  été  un  avantage  pour 
lui  qu'il  n'y  eût  jamais  eu  au  monde 
un  homme  doué  d'une  pareille  fagacité. 
On  dira  peut-être  qu'il  n'approuve  une 
femblable  conduite  que  parce  qu'elle  eft 
utile  au  bien  public  :  mais  cette  raillerie 
eft  digne  de  celui  qui  n'a  d'autre  idée 
du  bien  que  fon  intérêt  perfonnel.  Un  tel 
homme  ne  fait  aucun  cas  du  zélé  qu'on  a 
pour  le  bien  public  ;  &  s'il  le  defire,  ce 
n'eft  qu'autant  qu'il  y  trouve  fon  compte  ; 
ce  qui  ne  fçauroit  être  dans  le  cas  dont  il 
s'agit. 

Ni  par  la  Coutume  ni  par  l'Éducation. 

VIL  Puifqu'il  réfuîte  de  ce  qu'on  vient 
de  dire  que  l'idée  favorable  que  nous 
nous  formons  des  actions ,  eft  tout-à-fait 
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Indépendante  de  l'utilité  qui  peut  nous 
en  revenir ,  on  eft  en  droit  de  conclure , 
»  Que  cette  Perception  du  Bien  moral 
»  n'eft  point  occafionnée  par  la  Coutume, 
» l'Education,  l'Exemple  ou  l'Étude;  « 
ces  chofes  ne  fçauroient  nous  donner  de 
nouvelles  idées.  Elles  peuvent  bien  nous 
faire  appercevoir  un  avantage  particulier 
dans  des  actions  dont  l'utilité  nous  étoit 
d'abord  inconnue  ;  ou  nous  les  faire  re- 
garder comme  nuifibles ,  foit  par  raifon , 
ou  par  préjugé,  quoique  nous  ne  les  ayons 
point  trouvées  telles  dès  la  première  vue  : 
mais  elles  ne  peuvent  jamais  nous  faire 
envifager  une  action  comme  louable  ou 
blâmable  fans  aucun  égard  à  notre  intérêt 
perfonneL 

VIII.  33  II  faut  donc  que  l'Auteur  de 
»  la  Nature ,  qui  nous  a  rendus  capables 
»  de  recevoir  de  la  part  des  objets  par  le 
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»  canal  des  Sens  extérieurs  des  idées  agréa- 
»  blés  ou  défagréables ,  félon  qu'ils  nous 
»  font  utiles  ou  nuifibles ,  &  de  goûter  le 
»»  plaifir  de  la  Beauté  &  de  l'Harmonie , 
»  qui  réfulte  de  l'Uniformité  de  ces  objets, 
»  pour  nous  porter  à  l'acquifition  des 
»  Sciences  &  nous  récompenfer  pour 
«  cela ,  ou  pour  être  une  preuve  de  fa 
»  Bonté ,  de  même  que  l'Uniformité  en 
m  eft  une  de  fon  Éxiflence ,  foit  que  nous 
«  y  trouvions  de  la  Beauté  ou  non  :  il 
»  faut ,  dis- je  ,  qu'il  nous  ait  donné  un 
»  Sentiment  moral  capable  de  diriger  nos 
»  actions ,  &  de  nous  procurer  des  plaifirs 
»  infiniment  plus  nobles  ;  de  forte  que 
»  lorfque  nous  ne  nous  propofons  que  le 
»  bonheur  des  autres ,  nous  avançons  le 
»  nôtre  fans  le  fçavoir.  « 
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Ce  Sentiment  moral  ne  préfuppofe  aucune  Idée 
ou  Propofition  innée» 

Ce  Sentiment  moral  *  non  plus  que  les 
autres  Sens ,  ne  préfuppofe  ni  idée  innée , 
ni  connohTance ,  ni  propofition  pratique. 
On  n'entend  par  là  qu'une  Détermination 
de  ïefprit  à  recevoir  les  idées Jîmples  de  louange 
ou  de  blâme  à  ïoccafion  des  aclions  dont  il  ejl 
témoin  J  antérieure  à  toute  idée  d'utilité  ou  de 
dommage  qui  peut  nous  en  revenir*  Tel  eft  le 
plaifir  que  nous  recevons  de  la  Régularité 
d'un  objet  ou  de  l'Harmonie  d'un  Con- 
cert ,  fans  avoir  aucune  connohTance  des 
Mathématiques ,  &  fans  entrevoir  dans 
cet  objet  ou  dans  cette  compofition  au- 
cune utilité  différente  du  plaifir  qu'elle 
nous  procure. 

Un  exemple  mettra  le  Lecteur  plus  en 
état  d'appercevoir  la  différence  qu'il  y  a 
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entre  les  Perceptions  morales  &  les  autres 
efpéces  de  Perceptions,  Lorfque  nous 
goûtons  un  fruit  délicieux,  cet  acte  eft 
fuivi  d'un  piaifir  fenfible  :  mais  lorfqu'un 
autre  le  goûte,  nous  concluons  ou  jugeons 
feulement  qu'il  relient  le  même  piaifir; 
de  forte  que  faifant  abflraction  de  la  bonne 
ou  mauvaife  volonté  que  nous  pouvons 
avoir  pour  lui,  le  piaifir  qu'il  relfent  nous 
elï  tout-à-fait  indifférent ,  &  n'excite  en 
nous  aucun  nouveau  Sentiment ,  ni  aucu- 
ne affection  nouvelle.  Lors  au  contraire 
que  nous  fommes  d'un  tempéramment  à 
faire  des  actions  vertueufes ,  nous  ne  goû- 
tons pas  toujours  le  piaifir  qui  en  réfulte , 
&  ce  n'en1  pas  dans  la  feule  vue  de  nous 
procurer  du  piaifir  que  nous  les  faifons, 
ainfi  qu'on  le  verra  plus  bas.  Ce  n'en1  que 
par  des  actes  réfléchis  fur  notre  tempé- 
ramment &  fur  notre  conduite  que  nous 

goûtons 
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goûtons  le  plaifir  qui  accompagne  la 
Vertu.  De  même  lorfque  nous  eftimons 
un  homme  vertueux ,  nous  ne  fommes 
pas  toujours  nécefîités  à  croire  qu'il 
trouve  du  plaifir  à  l'être  9  quoique  nous 
foyons  perfuadés  qu'il  peut  en  goûter 
par  réflexion.  D'ailleurs  la  connoifTance 
que  nous  avons  de  fes  difpofitions  ver- 
tueufes ,  excite  en  nous  des  fentimens 
d'efiime ,  d'approbation  ou  d'admiration  > 
&  nous  porte  de  bonne  volonté  pour  lui. 
La  qualité  que  nous  approuvons  par  un 
Sentiment  moral ,  eft  conçue  réfider  dans 
la  perfonne  à  qui  nous  accordons  notre 
eflime  ;  &  nous  la  regardons  comme  une 
perfection  8c  une  dignité  en  elle.  Nous 
n'avons  garde  de  penfer  que  l'approbation 
que  nous  donnons  à  la  vertu  d'un  autre , 
foit  capable  de  le  rendre  ou  heureux ,  ou 
vertueux,  ou  digne  de  louange ,  quoi 
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qu'elle  foît  accompagnée  de  quelque  plaî- 
fir.  La  vertu  n'eft  donc  appellée  aimable, 
que  parce  qu'elle  attire  l'amour  &  la  bien- 
veillance de  ceux  qui  l'apperçoivent,  & 
non  point  parce  que  l'Agent  vertueux 
apperçoit  Futilité  qui  lui  en  revient,  ou 
defire  de  la  pofleder  dans  cette  vue.  Si 
Ton  donne  à  un  tempéramment  vertueux 
le  nom  de  Bon  ou  de  Béatifique,  ce  n'eft 
point  à  caufe  du  plaifir  que  la  vertu  pro- 
cure à  l'Agent ,  moins  encore  à  caufe  de 
celui  qu'elle  excite  dans  la  perfonne  qui  le 
contemple  :  c'elt  parce  que  tout  homme  eft 
perfuadé  que  la  réflexion  faite  par  l'Agent 
vertueux  fur  fon  propre  tempéramment 
lui  procure  les  plaifirs  les  plus  fenfibles. 
La  qualité  qu'on  admire  eft  regardée 
comme  la  perfection  de  l'Agent ,  &  com- 
me tout-à-fait  diflincle  du  plaifir  que  lui 
ou  l'Approbateur  en  retire ,  quoi  qu'elle 


bà   nos  Îdems*  fi 

foit  une  foufce  infaillible  de  pîaifir  pouf 
lé  premier.  La  Perception  de  l'Appro- 
bateur ,  quoi  qu'accompagnée  de  plaifir, 
repréfente  une  chofe  abfolument  diftinéte 
de  ce  plaifir  ;  de  même  que  la  Perception 
des  Objets  curieux  eu  fuivie  de  plaifir  $ 
quoi  qu'elle  repréfente  une  chofe  tout-à* 
fait  différente.  Ce  que  je  viens  de  dire 
fervirâ  à  prévenir  toutes  les  chicanes  qu'on 
pourroit  faire  fur  ce  fujet* 
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Section     IL 

Du  Motif  immédiat  des  Attions  vertueufes. 
Le  Naturel» 

ON  comprendra  beaucoup  mieux  les 
Motifs  ou  les  Caufes  immédiates  des 
actions  humaines ,  lorfqu'on  fera  inftruit 
de  la  nature  des  Paiïions  &  des  Affections. 
Je  me  contenterai  pour  le  préfent  de  re- 
chercher le  principe  des  actions  qu'on  ap- 
pelle Vertueufes  J  autant  qu'il  eft  néceifaire 
pour  établir  le  fondement  général  du  Sen- 
timent moral. 

Les  Ajfeftïons font  les  vrais  motifs  des  AEtions* 

I.  Toute  action  que  nous  concevons 
comme  moralement  bonne  ou  mauvaife*  eft 
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toujours  fuppofée  produite  par  quelque 
Affection  envers  les  Etres  fenjitifs  ;  & 
tout  ce  qu'on  appelle  Vertu  ou  Vice* 
émane  d'une  pareille  Affection  ou  de 
quelque  Aclion  faite  en  conféquence. 
Peut-être  fufEt-il  auflî  pour  qu'une  aclion 
ou  une  omifîion  parohTe  vicieufe ,  qu'elle 
parte  d'un  défaut  d'affection  envers  les 
Etres  raifonnables  qu'on  fuppofe  exifter 
dans  les  caractères  qui  paffent  pour  mo- 
ralement bons.  Toutes  les  Actions  qu'on 
regarde  comme  religieufes  dans  quelque 
pays  que  ce  foit ,  font  eitimées  émaner 
de  quelque  fentiment  envers  la  Divinité  ; 
&  nous  fuppofons  toujours  que  ce  qu'on 
appelle  Vertu  fociale ,  a  pour  principe  l'a- 
mour de  nos  femblables.  Car  tout  le  mon* 
de  convient ,  »  Que  tout  mouvement  ex- 
»  térieur  qui  n'eft  accompagné  d'aucun 
»  fentiment  affectueux  envers  Dieu  ou  le 
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»  Prochain ,  pu  qui  eft  indépendant  de 
a»  l'affection  qu'on  doit  avoir  pour  l'un 
*  &  pour  l'autre  ,  ne  fçauroit  être  ni 
a»  moralement  bon  ni  moralement  mau^ 
a>  vais.  « 

Qu'on  demande,  par  exemple,  à  l'Her- 
mite  le  plus  fobre ,  fi  la  Tempérance  peut 
être  moralement  bonne  par  elle-même , 
&  en  fuppofant  qu'elle  ne  parte  point  d'un 
motif  d'obéiflance  aux  ordres  de  la  Divi- 
nité ,  ou  qu'elle  ne  nous  rende  pas  plus 
difpofés  à  la  piété ,  plus  propres  au  ferr 
Vice  du  genre  humain ,  ou  à  la  recherche 
de  la  Vérité  3  que  la  Gourmandife  :  il  ré- 
pondra certainement,  qu'en  ces  cas  elle 
ne  fçauroit  être  un  Bien  moral ,  quoi 
qu'elle  puiffe  être  naturellement  bonne 
èc  avantageufe  à  la  fanté.  Le  Courage 
proprement  dit,  ou  le  mépris  des  danr 
gers3  n'eft  qu'une  vertu  d'infenfé^  lorfqu'il 
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îie  fert  ni  à  défendre  l'innocent ,  ni  à  ré- 
parer le  tort  qu'on  nous  fait,  foit  dan$ 
notre  perfonne ,  foit  dans  nos  biens.  Si 
on.  admire  quelquefois  cette  efpéce  de 
Courage,  ce  n'eft.  que  relativement  à  la 
bonne  intention  de  celui  qui  le  met  en 
ufage ,  ou  parce  qu'on  le  regarde  comme 
une  difpofition  naturelle  qui  peut  avoir, 
fon  utilité.  La  Prudence  ne  paflèroit  ja- 
mais pour  une  vertu ,  fi  elle  ne  favorifoit 
que  notre  intérêt  perfonne!  ;  &  fi  la  Juflice 
ou  l'obfervation  exaéle  de  l'égalité  ne 
tendoit  au  bonheur  des  hommes ,  à  con- 
ferver  leurs  droits ,  &  à  aûurer  la  paix  par- 
mi eux ,  elle  feroit  une  Qualité  beaucoup 
plus  convenable  à  la  balance  fon  attribut 
ordinaire ,  qu'à  un  Être  raifonnable.  Les 
quatre  Qualités  qu'on  appelle  communé- 
ment Vertus  cardinales ,  n'ont  reçu  ce  nom 
que  parce  que  ce  font  des  difpofition^ 
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abfolument  néceffaires  pour  procurer  la 
bien  public,  &  qu'elles  marquent  une  incli* 
nation  bienfaifante  envers  les  Etres  raifon* 
nables  ;  fans  cela  elles  ne  feroient  point  des 
vertus, 

Ajfeftions  défintéreffees. 

IL  Au  refte,  fi  je  viens  une  fois  a 
bout  de  prouver  qu'aucune  des  affections 
que  nous  approuvons  comme  vertueufes , 
ne  part  ni  d'amour  propre  ,  ni  du  defir 
de  notre  intérêt  particulier  ;  puifqu'il  n'y 
a  de  vertu  que  dans  ces  fortes  d'affections 
ou  dans  les  actions  qui  en  réfultent ,  il 
s'enfuivra  néceffairement ,  »  Que  la  Vertu 
»  émane  dç  toute  autre  affection  que  l'a- 
»  mour  propre  ou  lç  defir  de  notre  intérêt 
9»  perfonnel  ;  &  que  là  où  ce  dernier  porte 
»  à  la  même  action ,  on  n'approuve  feule- 
w  ment  que  le  principe  qui  eft  parfaites 
»  ment  défintéreffé,  « 
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Amour  de  bienveillance*  &  Haine  de  mépris. 

Les  affections  les  plus  importantes  dans 
la  Morale ,  font  celles  à  qui  Ton  donne 
les  noms  d'Amour  &  de  Haine.  Il  eft 
inutile  d'avertir  le  Lecteur ,  que  fous  le 
nom  d'Amour  3  je  n'entends  point  com- 
prendre celui  qui  régne  entre  les  deux 
fexes,  qui,  lorfqu'il  n'eft  accompagné 
d'aucune  autre  affection ,  n'efl  qu'un  defir 
du  plaifir,  qui  ne  fut  jamais  regardé  com- 
me une  vertu.  On  divife  l'Amour  que 
nous  portons  aux  Etres  raifonnables ,  en 
Amour  de  Complaifance  ou  à'EJlime  3  &  en 
Amour  de  Bienveillance  ;  de  même  qu'on 
diftingue  la  Haine  en  Haine  de  Dédain  ou 
de  Mépris  J  &  en  Haine  de  Malice.  On 
entend  par  Complaifance Jl! eftime  que  nous 
faifons  d'une  perfonne  par  un  Sentiment 
moral.  C'eft  plutôt  une  Perception  qu'une 
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affection ,  quoique  l'affection  de  Bienveil- 
lance en  foit  ordinairement  la  fuite.  La, 
Bienveillance  efl  une  affection  qui  nous 
porte  à  délirer  le  bonheur  de  notre  pro- 
chain. On  donne  aux  affections  oppofées 
le  nom  àe  Mépris  &  de  Malice.  Nous  allons 
examiner  fi  elles  font  foumifes  ou  non  à 
l'influence  de  l'intérêt  perfonnel. 

Ces  deux  AffèBions  font  entièrement 
dèjintérejfêes* 

La  Complaifance ,  l'Eflime  &  la  Bonne 
volonté  paroiifent  défintéreffées  du  pre- 
mier coup  d'œii  :  il  en  efl  de  même  du 
Mépris  ou  du  Dédain.  Ces  Affections  font 
excitées  par  quelques  Qualités  morales, 
bonnes  ou  mauvaifes  que  nous  découvrons 
dans  les  objets ,  &  que  notre  naturel  nous 
porte  à  approuver  ou  défapprouver  rela- 
tivement au  Sentiment  moral ,  dont  on  a 
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parlé  plus  haut  *.  Qu'on  propofe  à  un 
homme  les  plus  grandes  récompenfes, 
qu'on  le  menace  des  châtimens  les  plus 
terribles ,  pour  l'engager  à  accorder  ion 
eflime  à  un  inconnu  ,  ou  à  une  perfonne 
dont  il  a  éprouvé  la  cruauté ,  la  trahifon 
&  l'ingratitude  :  peut-être  pourra-t-on 
l'obliger  par  là  à  lui  rendre  des  devoirs  ou 
des  fervices  extérieurs ,  &  à  diflimuler  fes 
fentimens  ;  mais  on  n'obtiendra  jamais  de 
lui  une  edime  réelle.  Il  en  eft  de  même 
du  mépris  ;  aucun  motif  intéreffé  ne  fçau^ 
roit  le  contrebalancer.  Offrez-lui  au  con^ 
traire  un  homme  généreux ,  bienfaifant , 
fidelle  &  humain  :  il  ne  pourra  s'empêcher 
de  lui  accorder  fon  eilime  &  fa  bienveil- 
lance en  quelque  partie  du  monde  qu'il 
exiile.  On  peut  bien  nous  engager  par 
des  préfens  à  travailler  à  la  ruine  d'un  tel 

*  Voyez  Se&ion  I, 
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homme;  il  peut  même  arriver  qu'un  motif 
d'intérêt  nous  excite  à  traverfer  fes  vues 
&  fes  deffeins  :  mais  il  ne  nous  portera 
jamais  à  le  blâmer  tant  que  nous  aurons 
la  même  idée  de  fon  caractère  &  de  fes 
intentions.  Je  dis  plus,  nous  trouverons, 
en  confultant  notre  cœur,  que  c'eft  avec, 
la  plus  grande  peine  que  nous  nous  déter- 
minons à  lui  nuire  par  un  motif  intéreffé, 
&  que  nous  ne  lui  faifons  du  mal  qu'avec 
la  dernière  répugnance,  à  moins  que  nous 
ne  nous  foyons  aveuglés  fur  fon  compte. 

Bienveillance  défîntérejjee» 

III.  Quant  à  l'amour  de  Bienveillance, 
fon  nom  feul  exclut  toute  vue  d'intérêt 
perfonnel.  Celui-là  ne  mérite  point  le  ti- 
tre de  Bienfaïfant  J  qui  ne  fait  du  bien  que 
dans  la  feule  vue  de  fon  propre  intérêt ,  & 
dont  les  actions  ne  font  point  dirigées  par 
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l'unique  motif  de  procurer  le  bien  de  fon 
prochain.  La  véritable  Bienveillance  eft 
parfaitement  défmtéreffée  ;  &  les  actions 
les  plus  utiles  perdent  ce  titre  glorieux , 
dès  qu'elles  ne  partent  que  d'un  principe 
d'amour  propre  ou  d'avantage  particulier. 
Jamais  action  ne  fut  plus  avantageufe  que 
la  découverte  du  jeu  Scdufer:  cependant 
elle  ne  fçauroit  mériter  le  nom  de  Bien- 
faifante*  fi  elle  a  été  fortuite,  ou  fi  en 
s'y  appliquant,  celui  qui  en  eft  l'auteur 
ne  s'eft  propofé  que  fa  propre  utilité. 
Partout  où  l'on  fappofe  de  la  Bienveillance, 
on  l'imagine  défmtéreffée  &  uniquement 
empreffée  à  procurer  le  bonheur  des  autres. 
Pour  fentir  de  la  Bienveillance  pour  un 
Etre  fenfitif,  il  fuffit  de  confidérer  qu'il 
ne  poflede  aucune  qualité  nuifible.  La 
Reconnoiffance  naît  des  bienfaits  que  nous 
avons  reçus  p  ou  qui  ont  été  répandus  fur 
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ceux  que  nous  aimons  pai*  un  principe 
de  bonne  volonté*  La  Comptaifance  n'ell 
qu'une  Perception  du  Sentiment  moraL 
La  ReconnohTance  renferme  quelque 
{Jomplalfance  ;  &  celle-ci  produit  toujours 
une  Bienveillance  fupérieure  à  celle  que 
nous  avons  pour  des  caracléres  indifîe* 
rens ,  dont  les  intérêts  ne  font  point  op* 
pofés  aux  nôtres. 


V Amour  propre  ejî  infèparablt 
de  la  Bienveillance. 


Il  eft  à  propos  d'obferver  ici,  que  comme 
tous  les  hommes  ont  de  Y  Amour  propre  & 
de  la  Bienveillance  _,  ces  deux  principes  peu- 
vent concourir  conjointement  à  nous  exci- 
ter à  la  même  aélion  ;  &  pour  lors  on  doit 
les  confidérer  comme  deux  Puiifances  qui 
mettent  le  même  corps  en  mouvement. 
Tantôt  elles  agiifent  de  concert  :  tantôt 
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elles  demeurent  en  équilibre  ;  quelquefois 
auffi  elles  font  oppofées  l'une  à  l'autre» 
Si  donc  un  homme  a  un  degré  de  Bien- 
veillance  allez  fort  pour  produire  une  ac- 
tion fans  aucune  vue  d'intérêt,  &  s'il  a 
aufîî  fon  intérêt  en  vue  en  même  tems 
que  le  bien  public  3  l'un  de  ces  deux  mo* 
tifs  n'ôte  rien  à  la  bonté  de  fon  action. 
Suppofons ,  par  exemple ,  un  homme  alfez 
Bienveillant  pour  agir  fans  aucune  vue  in- 
térenée.  Si  l'on  fuppofe  encore  qu'il  n'eût 
point  contribué  avec  autant  de  zélé  au 
bien  public  ,  fi  fon  intérêt  perfonnel  ne 
l'y  eût  engagé  ,  en  déduifant  l'effet  qui 
réfulte  de  l'Amour  propre,  on  pourroit 
proportionner  fa  Bienveillance  à  la  partie 
du  bien  .,  qui  n'a  point  été  fait  purement 
par  ce  principe.  Lorfque  la  Bienveillance 
nuit  à  celai  en  qui  elle  agit,  alors  Y  Amour 
propre  lui  eft  oppofé  3  &  Ton  proportionne 
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la  première  à  la  fomme  du  Bien  ajoutée  à 
la  réfiflance  de  Y  Amour  propre  qu'elle  a 
furmontée.  Il  eft  impofïiblé  de  connaître 
dans  une  infinité  de  cas ,  jufqu'à  quel 
point  les  hommes  font  fournis  à  l'influence 
de  Fun  ou  de  l'autre  de  ces  deux  principes  : 
mais  il  n'en  eft  pas  moins  certain  que  c'eft- 
là  la  vraie  manière  de  fupputer  la  Bienveil- 
lance des  actions. 

La  Bienveillance  eft  dejimérejfée» 

IV.  On  propofe  deux  façons  de  déduire 
la  Bienveillance  de  Y  Amour  propre*  L'une  eft 
de  fuppofer ,  »  Que  nous  fommes  les  mai- 
»  très  d'exciter  en  nous  cette  affection , 
»  toutes  les  fois  que  nous  croyons  qu'il  eft 
»  de  notre  intérêt  de  l'avoir,  foit  à  caufe  du 
»  plaifir  dont  elle  eft  immédiatement  fui- 
»  vie,  foit  à  caufe  de  la  Réflexion  agréable 
»  qu'elle  nous  fournit ,  ou  enfin  à  caufe 

»  des 
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a  des  avantages  qu'elle  peut  nous  procurer 
^  de  la  part  de  Dieu  ou  de  nos  femblables.» 
L'autre  fyftême  n'admet  point  en  nous 
cette  faculté  de  nous  donner  à  notre  choix 
tel  defir  ou  telle  affection  qu'il  nous  plaît  : 
mais  il  fuppofe  i  »  que  nôtre  efprit  eft  dé- 
»  terminé  par  fa  nature  à  defirer  tout  ce 
y>  qu'il  croit  pouvoir  contribuer  à  fon  bon- 
39  heur  ;  que  la  vue  de  la  félicité  d'autrui 
s»  eft  dans  plufieurs  cas  une  occafion  né- 
:»  cefîaire  de  plaifir  pour  nous ,  de  même 
»  que  le  malheur  des  autres  devient  une 
»  fource  de  chagrin  pour  celui  qui  en  eft 
»  témoin  ;  &  qu'à  peine  avons  nous  obfer- 
»  vé  cette  connexion ,  que  nous  eommen- 
»  çons  à  defirer  le  bonheur  de  nos  fembla- 
»  blés  comme  l'unique  moyen  de  nous  pro- 
»  curer  celui  qui  réfulte  de  la  contempla-» 
»  tion  de  leur  état*  ce  On  prétend ,  ?>  Qu'il 
»  eft  impoflible  de  fouhaiter  le  bonheuf 
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»  d'autrui ,  ou  de  prendre  part  à  quelque 
»  événement  que  ee  foit  >  fans  le  con ce- 
as  voir  comme  un  moyen  propre  à  contri- 
»  buer  à  notre  plaifir  ou  à  notre  honheur.  « 
On  convient  auffi ,  »  Que  ce  defir  ne  dé* 
»  pend  point  directement  de  notre  volon- 
»  té  ;  mais  de  la  réflexion  que  nous  faifons 
»  que  cet  objet  ou  cet  événement  contri- 
»  buera  à  notre  bonheur.  « 

Réfutation  du  premier  Sentiment. 

Il  fuffit  pour  appercevoir  la  fauffeté  du 
premier  Sentiment ,  de  considérer  qu'il  ne 
dépend  point  directement  de  nous  d'avoir 
de  la  Bienveillance,  ou  telle  autre  affection 
pareille;  car  fi  cela  étoit ,  on  pourroit 
gagner  notre  affection ,  &  nous  la  faire 
accorder  indifféremment  à  toutes  fortes 
d'objets ,  même  à  ceux  qui  la  méritent  le 
moins.  Nous  pourrions  de  même  fous 
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î'efpoir  de  quelque  récompenfe  exciter  de 
ia  jaloufie,  de  la  crainte ,  de  l'amour  &  de 
la  haine  envers  telle  perfonne  qu'il  nous 
plairoit  y  de  même  que  nous  engageons  un 
homme  par  l'appas  du  gain  à  faire  certai- 
nes actions  ,  ou  à  diflimuler  fes  pallions  t 
mais  on  fentira  l'impoflîbilité  de  cette 
fuppofition  pour  peu  qu'on  fafle  ufage  de 
fa  raifom  II  faut  pourtant  avouer  que  la 
vue  de  certains  avantages  auxquels  nous 
croyons  pouvoir  prétendre  ,  fuffit  pour 
fixer  notre  attention  fur  les  qualités  de 
l'objet  qui  en  eft  la  caufe  ou  l'occafion 
nécelTaire  ;  de  forte  que  notre  affection 
haiffe  infailliblement  à  la  vue  de  ces  Qua- 
lités* Par  exemple,  l'efpoir  de  quelqu'avan- 
tage  peut  exciter  indirectement  notre  af- 
fection :  mais  au  moins  eft-il  néceifaire  que 
l'objet  pofféde  les  qualités  dont  on  vient 
de  parler  $  fans  cela  9  il  n'y  a  ni  volonté,  ni 
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defir  qui  puiffe  faire  naître  en  nous  une 
Affection  femblable. 

Il  eft  même  abfoluraent  faux  que 
le  defir  que  nous  avons  du  bonheur  de 
nos  femblables ,  Se  que  nous  approuvons 
comme  vertueux  j  naiffe  du  plaifir  que 
nous  efpérohs  recevoir  de  nôtre  affe- 
ction. Il  eft  évident  au  contraire  que 
la  Bienveillance  n'eft  pas  toujours  ac- 
compagnée de  plaifir  \  &  que  dans  plu- 
sieursoccafions  elle  eft  jointe  à  beaucoup 
de  chagrins ,  lorfquë  l'objet  qui  l'excite 
eft  dans  la  peine.  Le  defir  en  général  eft 
plutôt  incommode  qu'agréable.  Il  eft  vrai 
que  toutes  les  Paffions  &  les  Affections 
fe  juftifient  ;  &que  tant  qu'elles  durent, 
on  s'imagine ,  comme  dit  Mallebranche , 
être  dans  l'état  le  plus  parfait  par  rapport 
aux  chofes  que  l'on  fent ,  enforte  que  l'on 
blâme  ceux  qui  font  autrement  affectés 
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dans  la  même  occafion.  C'eft.  ainfi  qu'une 
perfonne  chagrine,  colère,  jaloufe  &fen- 
fible  approuve  fa  paiîion  félon  les  circon- 
fl:ances  :  mais  il  ne  s'enfuit  pas  de  là  que 
le  chagrin,  la  colère,  la  jaloufie  ou  la  pitié 
foient  des  pallions  agréables ,  &  qu'on  s'y 
livre  à  caufe  du  plaifir  dont  elles  font  ac- 
compagnées. Voici  ce  qui  fe  palfe  en 
nous  à  ce  fujet.  Dans  les  occafions  qui 
font  naître  ces  pallions ,  la  conftitution  de 
notre  nature  eft  telle  qu'elle  nous  déter- 
mine à  être  ainli  affectés,  &  à  approuvée 
notre  affection,  du  moins  comme  inno- 
cente. Tout  defir  eft  ordinairement  ac- 
compagné d'une  certaine  inquiétude  qui 
fert  à  fixer  notre  attention ,  &  à  nous 
faire  perfifter  dans  ce  même  defir  :  mais 
ce  dernier  ne  ceffe  point  par  l'abfence  de 
la  douleur  qui  l'accompagne  ;  il  faut 
quelqu'autre  ;  événement  pour  le  calmer; 

1  Eiij 
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Rarement  faifons  nous  attention  à  la  dou* 
leur  dont  il  çfl  fuivi  3  fi  ce  n'eft  dans  le 
cas  où  elle  eft  extrêmement  violente. 
Notre  defir  &  notre  affection  ne  fe  bor* 
nent  point  au  plaifir  qui  les  fuit  ;  encore 
moins  efl>il  çn  notre  pouvoir  de  les  exciter 
dans  la  vue  de  nous  procurer  ce  plaifir. 

On  peut  conclure  encore  de  la  réflexion 
précédente ,  que  nous  n'excitons  point  en 
nous  cette  Bienveillance  que  nous  approu- 
vons comme  Vértueufe  2  dans  la  vue  des 
plaifirs  qui  réfultent  du  témoignage  de 
notre  confeience.  Si  ces  fortes  d'affections 
dépendoient  abfolument  de  notre  volonté, 
nous  pourrions  les  faire  naître  par  la  vue 
d'un  intérêt  équivalent  à  cette  approba? 
tion  intérieure ,  comme  par  l'efpoir  des 
richetfes  ou  des  plaifirs  fenfueîs  qui  foni 
tant  d'impreffion  fur  certains  fujets.  Ce* 
pendant  on  convient  généralement  que 
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cette  difpofition  qui  nous  porte  à  faire  du 
bien  à  nos  femblables ,  ne  mérite  point  le 
titre  de  vertueufe ,  quand  elle  eft  fondée 
fur  de  pareils  motifs  :  à  plus  forte  raifon^ 
a-t-on  tort  de  croire  que  celle  à  qui  on 
a  accordé  ce  nom,  parte  d'un  principe 
auflî  intéreffé. 

On  fe  convaincra  beaucoup  mieux  de 
cette  vérité ,  fi  l'on  fait  réflexion  que  nous 
fouhaitons  fouvent  le  bonheur  de  notre  pro- 
chain, indépendamment  du  plaifir  que  noul 
goûtons  à  être  vertueux.  Souvent  même 
ce  deflr  eft  beaucoup  plus  fort  là  où  nous 
imaginons  moins  de  vertu ,  par  exemple , 
dans  l'affection  que  nous  avons  naturelle- 
ment pour  nos  proches ,  &  dans  la  recon- 
nohTance  que  nous  confervons  envers  un 
bienfaiteur.  J'avoue  qu'on  ne  fçauroit 
renoncer  à  l'une  ou  à  l'autre  fans  être 
extrêmement  vicieux  :  mais  il  eft  toujours 
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vrai  de  dire  que  ces  Affections  n'ont  par 
elles-mêmes  aucun  degré  de  bonté  fort 
confidérable.  Il  efr.  encore  ailé  de  s'ap- 
percevoir  que  ces  Defirs  &  ces  Affec- 
tions ne  dépendent  aucunement  de  nôtre 
choix  3  &  ne  partent  d'aucun  principe  in-» 
téreffé. 

Si  donc  la  volonté  n'a  aucune  influence 
fur  nos  Affections ,  lors  même  qu'il  s'agit 
de  notre  intérêt ,  à  plus  forte  raifon  doit- 
elle  moins  en  avoir  quand  il  n'efl  queflion 
que  des  récompenfes  ou  des  châtimens 
éternels.  Les  premiers  motifs  ne  différent 
de  ceux-ci ,  que  relativement  à  l'extenfion 
&  à  la  durée.  S'il  étoit  vrai  que  nos  Affec^ 
tions  dépendiffent  directement  de  notre 
volonté ,  la  même  confidération  devroit 
nous  irriter  contre  les  perfonnes  les  plus 
Innocentes  &  les  plus  vertueufes,  nous 
rendre  jaloux  de  ceux  qui  ont  le  piu$ 
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d'affection  &  de  fidélité  pour  nous,  ou 
nous  faire  regarder  d'un  œil  chagrin  la 
profpérité  de  nos  amis  ;  ce  qui  efl  abfolu- 
ment  impoiTible.  Il  efl  certain  que  la  vue 
de  l'avenir  doit  agir  fur  nous  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  indirecte ,  en  fixant 
notre  attention  aux  qualités  des  objets 
qui  font  naturellement  capables  d'exciter 
les  Affections  requifes ,  qu'aucune  autre 
considération  que  ce  puiffe  être  *. 

*  Ces  différens  motifs  intérefles  que  quelques- 
uns  regardent  comme  la  fource  de  notre  Bien- 
veillance, agiffent  fur  nous  de  plulîeurs  manières. 
La  vue  d'un  avantage  que  nous  elpérons  retirer 
de  ceux  avec  qui  nous  vivons,  eft  à  la  vérité  un 
motif  capable  de  nous  porter  immédiatement 
aux  Actions  qui  peuvent  nous  procurer  cet  avan- 
tage :  mais  jamais  elle  ne  fera  naître  en  nous 
le  defir  du  bonheur  d'autrui.  La  volonté  qui 
nous  détermine  aux  actions  extérieures  que  nous 
jugeons  pouvoir  procurer  le  bonheur  de  nos 
femblables  ,  ne  peut  être  vertueufe  qu'autant 
qu  elle  eft  jointe  avec  un  deiir  fîncére  de  leur 
félicité  ;  autrement  il  y  auroit  de  la  vertu  à  faire 
ime  bonne  action  par  un  motif  intéreffé.  La  vue 
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Il  faut  cependant  convenir  que  ceux 
qui  font  du  bien  aux  hommes  dans  la  vue 

des  récompenses  que  nous  efpérons  de  la  Divi- 
nité, celle  des  plaifirs  qui  réfultent  du  témoigna- 
ge de  notre  confcience ,  ou  de  l'affection  même, 
peuvent  bien  nous  portera  defirer  la  pofïèfïion 
de  ce  Sentiment  de  Bienveillance  ;  de  forte  qu'en 
fuppofant  qu'il  dépende  de  nous  d'avoir  telle 
Affection  qu'il  nous  plaît ,  ce  motif  ne  fçauroit 
manquer  de  nous  faire  choifir  celles  qui  partent 
d'un  principe  de  Bienveillance:  mais  ces  vues  ne 
feront  jamais  un  motif  capable  de  nous  faire  fou- 
liaiter  par  Amour  propre  le  bonheur  des  autres. 
Car  le  caractère  de  l'Amour  propre  eft  de  nous 
porter  à  defirer  ce  que  nous  jugeons  pouvoir 
contribuer  à  notre  utilité  particulière.  L'acquifi- 
tion  de  ce  bien  perfonnel  dépend  de  la  polfeffion 
de  ces  Affections,  &  non  du  bonheur  actuel  de 
nos  femblables.  Car  le  plaifir  qui  réfulte  du  té- 
moignage de  notre  confcience  &  de  l'efpoir  des 
récompenfes  éternelles ,  n'eft  point  attaché  au 
bonheur  ni  au  malheur  d'autrui ,  mais  feulement 
à  la  bonté  de  nos  Affections.  Puis  donc  que  ces 
Affections  ne  dépendent  ni  de  notre  volonté ,  ni 
de  notre  choix ,  il  s'enfuit  qu'elles  ne  peuvent 
être  excitées  par  la  vue  des  récompenfes  futures, 
ni  par  le  plaifir  que  nous  recevons  du  témoignage 
de  notre  confcience. 
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des  récompenfes  futures ,  agiffent  ordinai- 
rement  par  un  principe  vertueux  de  Bien- 
veillance ,  parce  que ,  comme  je  le  dirai 
dans  la  fuite ,  cette  Affection  efl  naturelle 
à  l'homme ,  &  produit  toujours  fon  effet  ; 
à  moins  que  quelqu'intérêt  apparent  ne  s'y 
oppofe,  ou  que  celui-ci  ne  foit  contre- 
balancé par  un  intérêt  plus  confidérable* 
Les  hommes  qui  n'ignorent  point  cette 
vérité  5  approuvent  généralement  tous  les 
bons  offices  qui  partent  de  ce  defir  des 
récompenfes  éternelles  :  mais  une  preuve 
que  cette  approbation  n'ell:  fondée  que  fur 
la-perfuafion  où  l'on  eft  du  défintéreïfè- 
ment  de  l'Agent,  c'eft  que  non-feulement 
on  défapprouve  l'obéhTance  rendue  à  une 
Divinité  malfaifante ,  foit  en  commettant 
quelque  crime ,  ou  en  obfervant  certaines 
cérémonies  ridicules  dans  la  feule  vue 
d'en  recevoir  quelques  récompenfes ,  ou 
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d'éviter  certains  châtimens ,  mais  même 
celle  que  l'on  rend  à  lÉtre  fuprême  par 
les  mêmes  motifs ,  fans  avoir  d'ailleurs, 
aucun  Sentiment  d'amour  ou  de  recon- 
noilTance  pour  lui ,  &  fans  être  touché 
du  bonheur  ou  du  malheur  des  hommes 
qu'autant  qu'on  y  efl:  intéreffé.  On  voit 
manifcftement  que  fous  l'empire  d'une 
Divinité  malfaifante ,  un  changement  dans 
les  circonstances  extérieures  qui  concer- 
nent l'intérêt  ,  fans  aucun  changement 
dans  la  difpofition  de  l'Agent ,  feroit  une 
fource  de  cruauté  &  d'inhumanité.  Je 
montrerai  cependant  plus  bas  que  la  gra- 
titude envers  la  Divinité  eft  parfaitement 
défmtérefTée.  Delà  vient  qu'on  peut  ap- 
prouver cette  Affection  lorfqu'eiie  efl  fui- 
vie  de  quelqu'acle  ,  quoique  l'Agent  n'ait 
aucun  autre  fentiment  de  Bienveillance: 
mais  ce  cas  efl  extrêmement  rare,  Lors  au 
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contraire  qu'un  homme  n'agit  que  pour 
obéir  à  la  Loi ,  on  ne  doit  attendre  d'au* 
tre  Affection  ni  d'autre  Bienveillance  de 
fa  part }  que  celle  qu'on  a  lieu  de  fe  pro* 
mettre  de  celui  qui  ne  fe  charge  delà  cura- 
telle d'une  perfonne  qu'il  regarde  comme 
tout-à-fait  indifférente ,  que  parce  que  la 
Loi  l'y  oblige*  Ce  dernier  agit  de  façon 
à  ne  point  nuire  aux  intérêts  qui  lui  font 
confiés ,  mais  fans  fe  mettre  en  peine  du 
fuccès  de  fon  entreprife ,  ni  du  bonheur 
de  la  perfonne  pour  laquelle  il  travaille, 
qu'autant  qu'il  y  éfl  obligé:  aufîi  trouve- 
t-il  peu  d'approbateurs. 

Réfutation  de  la  féconde  Opinion» 

V.  La  féconde  opinion  a  quelque  chofe 
de  plus  plaufible.  Ceux  qui  la  foutiennent 
avouent  que  la  Bienveillance  n'efl:  point 
une  Affection  que  la  volonté  produife  en 
vue  de  quelqu'avantage  particulier  ;  mais 
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ils  prétendent  que  le  defir  du  bonheur  de 
nos  femblables  n'eft  en  nous  qu'une  fuite 
de  la  réflexion  que  nous  faifons  fur  la 
néceiîîté  dont  il  eft ,  pour  nous  procurer 
certaines  Senfations  agréables  qui  naiifent 
de  la  connoiffance  de  leur  état  ;  &  que 
c'efl  par  ce  motif  que  nous  abhorrons  là 
mifére  où  ils  font  réduits.  La  connexion 
qui  fe  trouve ,  difent-ils  >  entre  la  félicité 
de  notre  prochain ,  &  le  plaiiir  qui  nous 
en  revient,  paroît  furtout  entre  les  amis , 
les  parens ,  les  enfans  &  les  perfonnes 
d'une  vertu  éminente  :  mais  cette  Bien- 
veillance émane  aufE  directement  dé 
l'Amour  propre ,  qu'aucune  autre  Affec- 
tion que  ce  punTe  être* 

Si  le  Sentiment  de  Bienveillance  qui 
nous  porte  à  defirer  le  bonheur  de  notre 
prochain  n'avoit  d'autre  principe  que  le 
plaifir  dont  on  vient  de  parler ,  il  s'enfui* 
vroit  qu'on  devj oit  également  l'approuve*. 
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lorfqu^l  fert  à  nous  procurer  des  richeffes 
ou  des  plaifirs  fenfuels.  Qu'un  homme 
gage  fur  la  profpérité  prochaine  d'une 
perfonne  affez  véridique  pour  avouer 
fon  bonheur  ou  fon  infortune  ,  pourra- 
t-on  regarder  les  vœux  qu'il  fera  pour 
elle  dans  la  vue  de  gagner  fa  gageure, 
comme  émanés  d'un  principe  vertueux  f 
non  fans  doute.  En  quoi  donc  ce  Defir 
diffère- 1-  il  de  l'autre ,  fi  ce  n'en1  que  l'un 
eft  fondé  fur  l'efpérance  d'un  plaifir ,  ôc 
l'autre  fur  celle  d'un  plaifir  différent  ?  Car 
en  augmentant  ou  en  diminuant  la  ga- 
geure, on  peut  rendre  dans  ce  cas  l'intérêt 
plus  ou  moins  grand  que  dans  l'autre. 

Cette  vérité  deviendra  beaucoup  plus 
fenfible  à  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
réfléchir  fur  ce  qui  fe  paffe  dans  leur  ef- 
prit.  Plufieurs  perfonnes  n'ont  jamais  fenti 
cette  connexion  :  il  eft  même  très-rare  que 
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nous  ayons  ce  plaifir  en  vue  dans  les  fer- 
vices  que  nous  rendons  à  notre  prochain 
par  un  principe  de  genérofité.  J'avoue 
que  nous  goûtons  du  plaifir  à  voir  les 
autres  heureux  :  mais  dans  le  tems  même 
que  nous  travaillons  à  leur  bonheur,  nous 
n'afpirons  pas  toujours  à  la  pofleilion  de: 
ce  plaifir  ;  nous  fentons  fouvent  la  dou- 
'  leur  dont  notre  compaflion  eft  fuivie.  Or 
fi  notre  bonheur  fe  bornoit  uniquement  à 
nous  en  délivrer,  fi  Dieu  nous  ofiroit, 
ou  d'efracer  entièrement  de  notre  efprit 
l'idée  de  la  perfonne  qui  foufFre ,  ou  de 
détruire  la  connexion  dont  on  vient  de 
parler ,  enforte  que  nous  trouvafîions  du 
plaifir  dans  fa  mifére ,  ou  enfin  de  la  tirer 
de  fon  état  malheureux ,  nous  choifirions 
également  la  première  offre  comme  la  fé- 
conde ,  puifque  l'une  &  l'autre  nous  déli- 
vrerait également  de  cette  douleur  3  ce 

qui> 


BÈ   nos   îde'es:  St 

qui ,  félon  ce  fyftême  5  eft  Tunique  but 
que  nous  nous  propofons.  Au  contraire  3 
nous  éprouvons  fouvent  en  nous-mêmes 
que  nôtre  defir  ne  fe  borne  point  à  la 
ceifation  de  la  douleur  que  nous  repen- 
tons ;  car  fi  cela  étoit ,  nous  fuirions 
l'objet  qui  nous  afflige  $  ou  nous  banni- 
rions fon  idée  de  nôtre  fouvenir  comme 
l'unique  moyen  de  faire  ceffer  cette 
douleur ,  ce  que  nous  faifons  rare- 
ment. Je  dis  plus  :  nous  recherchons 
fouvent  avec  empreifement  ces  fortes 
d'objets  ;  &  par  là  nous  nous  expofons 
volontairement  à  la  douleur  que  leur  vue 
nous»  caufe ,  à  moins  que  notre  inclina- 
tion ne  foit  vaincue  par  la  réflexion 
que  nous  faifons  fur  Fimpoifibilité  où 
nous  fommes  de  les  fecourir,  par  quel^ 
que  vue  intérelfée  >  ou  par  la  crainte  du 
danger. 

F 
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Suppofons ,  pour  rendre  la  chofe  plus 
fenfible,  que  Dieu  déclare  à  un  honnête 
homme  qu'il  va  l'anéantir  dans  l'inflant* 
Se  qu'en  même  tems  il  lui  promette  de 
rendre  fes  enfans ,  fes  amis  &  fes  com- 
patriotes heureux  ou  malheureux ,  fé- 
lon qu'il  le  jugera  à  propos ,  fans  ce- 
pendant qu'il  puiife  avoir  aucun  fen- 
timent  de  leur  état.  Croit-on  que  cet 
homme  qui  ne  voit  rien  à  craindre  ni 
à  eipérer  pour  l'avenir,  fût  plus  indiffé- 
rent pour  eux ,  dans  ce  moment ,  qu'il 
l'a  jamais  été  dans  tout  le  cours  de  fa 
vie  *  ?  N'efl-ce  pas  une  opinion  com- 
munément reçue  parmi  les  hommes.,  que 

*  îjîa  commendatio  puerorum ,  memoria  &  ca- 
rhas  amicitiœ  3  fummorum  Offîciorum  in  extremo 
fpiritu  confervatio ,  indicat  innatam  ejje  homini 
probhatem  gratuitam  3  non  invhatam  voluptatibus., 
nec  pramiorum  mercedibus  evocatam*  Cicero ,  de 
Finibus,lib,  z,  cap.  31. 
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la  mort  nous  ôte  entièrement  la  connoif- 
fan  ce  de  ce  qui  fe  paffe  fur  la  terre  ?  Pour- 
quoi donc  à  l'heure  de  la  mort  nous  inté* 
refions-nous  fi  fort  pour  nos  parens ,  nos 
amis ,  nos  compatriotes  f  À-t-on  jamais 
Vu  quelqu'un  délirer  un  bien  dont  il  fçait 
ne  devoir  jouir  que  quelques  minutes  5 
avec  autant  d'ardeur  que  s'il  comptoit  le 
pofTéder  pendant  des  années  entières  ? 
Evaluë-t-on  ainfi  le  produit  des  rentes 
confirmées  ? 

J'ai  peine  à  comprendre  comment  on 
peut  douter  du  défintéreffement  avec  le- 
quel nous  délirons  le  bonheur  de  nos 
femblables.  Peut-être  ce  doute  eft-il  une 
fuite  des  définitions  que  quelques  fçavans 
hommes  ont  données  des  idées  fîmples. 
Le  defir*  félon  eux,  n'eft  qu'une  inquiétude 
qu'on  rejfent  pour  Vabfence  d'une  chofe  qui 
donner  oit  du  plaifir  fi  elle  étoit  préfente  £ 

Fi) 
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au  lieu  que  le  defir  eft  aufîî  diftingué 
de  l'inquiétude  que  la  volonté  l'eft  du  Senti- 
ment. Ne  difent-ils  pas  fouvent  que  nous 
déferons  d'être  délivrés  de  nôtre  inquiétude  ? 
Le  defir  eft  donc  abfolument  différent  de 
cette  dernière  Affection ,  quoiqu'il  foit 
toujours  accompagné  d'un  fentiment  d'in- 
quiétude. C'eft  ainfi  que  l'idée  de  la  cou- 
leur eft  toujours  accompagnée  de  celle  de 
V étendue,  quoique  ces  deux  idées  foient 
très-diftinéles.  Au  refte  ,  je  ne  vois  pas 
plus  d'impoffibilité  à  defirer  le  bonheur 
-de  notre  prochain ,  indépendamment  de 
toute  vue  intérefTée ,  qu'à  defirer  le  nôtre 
propre ,  fans  avoir  égard  au  bien  qui  peut 
nous  revenir.  On  dira  peut-être  que  nous 
.ne  délirons  d'être  heureux  que  dans  la 
vue  d'être  délivrés  de  l'inquiétude  infépa- 
rable  de  notre  mauvaife  fortune  :  mais  au 
moins  fera-t-il  toujours  vrai  de  dire  que 
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ce  dejir  de  nous  fouftraire  à  l'inquiétude 
qui  nous  accable  ,  eft  un  dernier  defir  ." 
d'où  il  s'enfiiivra  que  nous  pouvons  en 
avoir  une  infinité  d'autres  femblables, 

On  demandera  s'il  eft  poflible  qu'un 
Être  foit  touché  de  l'abfence  d'une  chofe 
qui  ne  lui  caufe  aucune  inquiétude  ?  Peut- 
être  eft-il  donné  à  quelques  naturels  pri- 
vilégiés d'avoir  des  defirs  exemts  d'une 
femblable  palïïon  :  mais  fuppofé  que  nous 
ne  foyons  point  de  ce  nombre ,  nous  pour- 
rons être  inquiets  tant  que  l'événement: 
que  nous  délirons  fera  douteux,  &  ce-» 
pendant  ne  point  le  defirer  dans  la  vue 
d'être  délivrés  de  notre  inquiétude.  Je  dis 
plus,  s'il  étoit  vrai  que  nous  ne  defiraffions 
cet  événement  que  dans  cette  vue ,  nous 
ne  pourrions  jamais  la  faire  naître  par  nô- 
tre defir.   Nous  pouvons  de  même  être 
charmés  d'un  événement  que  nous  avons 
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defiré  ,  fans  cependant  l'avoir  fouhaité 
dans  la  vue  de  goûter  ce  plaifir.  C'eft  ce 
qui  arrive  à  l'égard  de  ceux  pour  lefquels 
nous  avons  de  i'averfion. 

VI.  Mais ,  dira- 1- on  ,  fi  nôtre  Bien- 
veillance n'efl  excitée  par  aucun  des  mo- 
tifs dont  on  vient  de  parler ,  fi  les  aclions 
vertueufes  n'ont  d'autre  principe  que  le 
defir  de  rendre  les  hommes  heureux ,  à 
quoi  fert  le  Sentiment  moral  qui  efl  en 
nous ,  ou  ce  plaifir  que  nous  goûtons  à  les 
voir  dans  la  profpérité  ?  A  quoi  bon  l'or- 
dre de  la  Nature ,  par  lequel  la  vertu  eft 
ordinairement  accompagnée  des  avantages 
temporels  f  Pourquoi  propofer  des  ré- 
compenfes  éternelles  f  J'ai  déjà  répondu 
en  partie  à  ces  queftions.  J'ajoute  ici  que 
ces  motifs  fervent  à  nous  porter  à  la  Bien- 
veillance y  &  par  conféquent  à  fixer  nôtre 
attention  aux   qualités  des  objets  qui 
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peuvent  l'exciter  ;  à  contrebalancer  tous 
les  motifs  contraires,  ainfî  que  le  penchant 
que  nous  avons  pour  le  vice.  Je  trouve 
d'ailleurs  qu'il  elt  beaucoup  plus  digne  de 
l'Etre  fuprême,  de  rendre  heureufes  les 
perfonnes  qui  aiment  la  vertu  ,  au  moyen 
de  l'ordre  qu'il  a  établi  dans  la  Nature, 
indépendamment  des  vues  qu'on  peut 
avoir  d'obtenir  cette  félicité  par  la  prati- 
que des  vertus.  Les  bonnes  actions  ten- 
dent au  Bien  public  ;  il  convient  donc  d'y 
•porter  les  hommes  par  tous  les  motifs 
poflibles ,  &  d'exciter  ceux  qui  ont  quel- 
que bonne  volonté  à  y  contribuer  avec 
plus  d'ardeur  qu'ils  ne  feroient  fans  ces 
motifs  ;  comme  il  efr.  à  propos  d'engager 
du  moins  ceux  qui  n'ont  qu'une  étincelle 
de  vertu ,  aux  actes  extérieurs  de  Bien- 
veillance y  &  à  fuir  le  vice  *. 
*On  obfervera  queies  différentes  récompenses 
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Uhomme  ne  fçauroit  être  méchant 
de  fang-froid. 

VIL  L'homme  paroit  être  incapable 
de  haïr  par  un  principe  de  malice ,  & 

propofées  dans  l'Évangile,  pour  nous  porter  aux 
bonnes  œuvres,  ne  doivent  point  être  regardées 
immédiatement  comme  l'unique  motif  capable 
de  nous  exciter  à  la  vertu,  ou  à  nous  faire  ap- 
prouver les  actions  dont  elle  feule  eft  la  fource. 
Nous  avons  les  promeffes  de  la  vie  préfente ,  ain|î 
que  celles  de  la  vie  future  :  cependant  les  pre- 
mières n'ont  jamais  paiTé  pour  un  principe  ver- 
tueux. On  allègue  quelques  Textes  pour  réfuter 
ce  fyftême  des  Affections  défintéreffées  que  nous 
prétendons  êtfe  l'unique  principe  vertueux.  Tel 
eft  celui  de  la  première  Epître  aux  Corinthiens , 
çh.  xv.  v.  32.  qui  ne  fignifie  autre  chofe,  linon 
s»  Que  fi  les  morts  ne  reiïufcitoient  point ,  fi 
m  Jeiùs-Chrift  lui-même  n'étoit  pas  refîufcité, 
33  fi  la  Religion  qu'il  a  prèçhée  n'étoit  qu'une 
as  împofture,  c'eût  été  une  grande  folie  à  TÀpo- 
53  tre  de  s'expofer  aux  perfécutions.  «  Ce  n'eft 
pas  que  la  vue  des  récompenfes  éternelles  fût  Je 
fèul  motif  qui  le  portât  à  la  vertu  ,  ou  que  la 
difpoiîtion  d'efprit  qui  lui  faifoit  endurer  les 
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indépendamment  de  tout  intérêt,  ou  de 
fouhaiter  le  malheur  de  fon  prochain  de 

perfécutions,  n'eût  d'autre  principe  que  Tempé- 
rance de  la  vie  furure. 

Le  fécond  Texte  fur  lequel  on  innTte,  eft  tiré 
du  ch.  xj.  v.  6.  de  l'Epître  aux  Hébreux  ^  Or, 
»  dit  l' Apôtre,  on  ne  peut  lui  être  agréable  fans 
33  la  Foi  ;  car  il  faut  que  celui  qui  vient  à  Dieu , 
33  croie  que  Dieu  eft,  &  qu'il  eft  le  Rémunérateur 
a»  de  ceux  qui  le  cherchent,  ce  Cela  veut  dire 
qu'on  ne  fçauroit  faire  aucun  acie  agréable  à 
Dieu  lorsqu'on  nie  fon  exiflence  &  là  bonté;  ce 
qui  eft  évident  par  lui-même.  Peut-être  aufii 
l'Apôtre  confeïlle-t-il  en  cet  endroit ,  ■»  d'em- 
33  bralTer  la  vraie  Religion ,  &  d'y  demeurer  atta- 
33  clié  malgré  les-  plus  cruelles  perfécutions  ;  ce 
33  qu'il  ek  impoiïible  de  faire  fi  l'on  n'y  efc  en- 
33  courage  par  l'elpoir  des  récompenses  éter-^ 
33  neiles.  ce  Au  relie ,  il  ne  s'enfuit  point  de  ce 
Paifage,  que  l'intétét  foit  le  feul  motif  qui  nous 
porte  aux  a&ions  vertueufes ,  ou  que  nous  n'ap- 
prouvions une  action  que  parce  qu'elle  a  été  iaite 
en  vue  de  quelque  récompenfe. 

Le  troisième  Paiîage  qu'on  allègue  avec  le  plu? 
de  chaleur,  &  avec  le  moins  de  fondement ,  fup^ 
pofé  que  je  Paye  rendu  exactement ,  eft  celui 
4u  ch,  xij,  v,  2.  de  la  même  Epître.  Le  voici  : 
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fang-froid  lorfqu'il  n'en  a  rien  à  craindre  ; 
ni  pour  fa  vie,  ni  pour  fes  biens.  Quant 

»  Regardant  à  Jefùs,  le  Chef  &  le  Confommateur 
»  de  la  Foi ,  lequel  au  lieu  de  la  joie  dont  il 
?>  jouiffoit ,  a  fouffert  la  croix ,  ayant  méprilé  la 
s?  honte ,  &  s'eft  afïis  à  la  droite  du  Trône  de 
**  Dieu,  ce  Ce  qui  n*gnifie,  »  Que  Jefus-Chrift  a 
o>  enduré  patiemment  Tes  fouflrances  dans  la  vue 
33  des  plaiiïrs  éternels  ;  ce  non  que  cette  vue  fût 
l'unique  motif  de  ces  aclions ,  ou  qu'elles  ne 
méritafîènt  d'être  eltimées  que  parce  qu'elles 
étoient  dirigées  par  ce  motif.  Au  refie  ,  on  peut 
prendre  par  Métonymie  cette  joie  pour  fon 
objet  ;  je  veux  dire  ,  le  Mut  du  genre  humain. 
Je  ne  parle  point  d'une  autre  verfion  connue 
depuis  longtems  des  Critiques ,  dont  quelques- 
uns  prétendent  que  àn\  efl  rarement  employé 
pour  la  cauie  finale,  &  que  dans  ce  Texte, 
comme  dans  les  autres  fur  lefquels  on  eft  en 
débat  avec  les  Sociniens  ,  il  doit  être  tra- 
duit par  au  lieu  de  ;  &  cela  étant  on  peut 
rendre  ce  ver/et  de  la  manière  fui  vante  : 
a»  Qui  au  lieu  de  cette  joie  dont  il  êtoit  le 
33  maître  de  jouir ,  comme  s'il  fe  fût  fournis  à 
95  la  croix  dhs  le  commencement  ce.  Il  n'y  a 
rien  à  reprendre  dans  cette  traduction  ,  fin  on 
que  l'Antithèfe  entre  les  fouffrances  que  nous 
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à  cette  haine  qui  nous  porte  à  traverfer 
ceux  dont  les  intérêts  font  oppofés  aux 

endurons  dans  la  foi  des  récompenses  éternelles, 
&  celles  qu'il  a  fupportées  par  le  même  motif , 
n'y  eu  pas  fi  bien  confervée  ;  comme  n  de  pa- 
reilles Figures  étoient  néceffaires  à  la  perfection 
de  l'Ecriture.  Car  le  fens  de  ce  Texte  tend  à 
faire  voir  comment  les  foufFrances  du  Sauveur 
devinrent  méritoires  par  le  choix  qu'il  en  fit , 
préférablement  au  bonheur  dont  il  jouiiToit 
auparavant.  Cet  endroit  de  Saint  Paul  a  rapport 
aux  verfets  6,  &  7»  du  fécond  Chapitre  de  l'Epî- 
tte  aux  Philippiens ,  que  je  rapporterai ,  pour 
épargner  au  Lecteur  la  peine  de  les  chercher. 

3>  Cependant  il  s'eil  anéanti  lui-même  ,  ayant 
m  pris  la  forme  de  ferviteur ,  fait  à  la  reiTem- 
33  blance  des  hommes. 

=>  Et  étant  trouvé  en  figure  comme  un  hom- 
»  me,  il  s'eft  abaiiïe  lui-même ,  &  a  été  obéiiîant 
3'  jufqu'à  la  mort  ,  &  à  la  mort  même  de  la 
3î  croix  cç. 

Ceux  qui  quelquefois  ont  affilié  aux  exhorta- 
tions Chrétiennes ,  doivent  s'être  apperçus  que 
l'Amour  défintérefïé  &  les  motifs  de  Bienveil- 
lance y  font  plus  fouvent  recommandées  qu'aux 
cun  autre. 

Ii  réiiilte  de  ce  qu'on  vient  de  dire ,  que  les 
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nôtres,  elle  eft  l'effet  de  Y 'Amour  propre  , 
&  non  d'une  Malice  défintéreffee.  Une  pa£ 
fion  qui  nous  faifit,  peut  nous  donner 
quelques  fauiïes  idées  de  nos  femblables , 
&c  nous  les  faire  regarder  pour  quelque 
tems  comme  abfolument  médians.  Nous 
pouvons  même ,  tandis  que  cette  penfée 
fubfiite,  laiffer  échapper  quelques  marques 
d'une  malice  défintéreffee  :  mais  à  peine  ré- 
flechiiïbns-nous  fur  l'homme,  à  peine  nous 
formons-nous  une  idée  de  fa  nature  que 
nôtre  pafîion  ceffe  ;  &  nôtre  Amour  propre 
qui  fe  réveille ,  nous  porte  alors  à  travers 
fer  nos  adverfaires  en  vue  feulement  des 
avantages  qui  peuvent  nous  en  revenir, 

hommes  ont  un  defîr  tout-à-fait  dé/întérefTé  de 
la  félicité  de  leur  prochain  ;  &  que  le  Sentiment 
moral  qui  eft  en  nous ,  ne  nous  fait  approuver 
les  actions  comme  vertueules,  que  lorfqu' elles 
font  produites  ,  du  moins  en  partie ,  par  un 
femblable  defir» 
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Tout  le  monde  efl  aujourd'hui  charmé 
de  la  deilruction  de  nos  Pirates  ;  cepen- 
dant s'il  arrivoit  que  plufieurs  de  ces  mi- 
férables  fuifent  jettes  dans  quelqu'iile  dé- 
ferre ,  &  qu'on  nous  affurât  qu'ils  doivent 
y  demeurer  éternellement,  enforte  qu'ils 
ne  pufîent  plus  nuire  au  genre  humain; 
fi  nous   conUdérions  de  fang-froid  que 
ces  malheureux  font  capables  de  connoif- 
fance ,  &  fufceptibles  de  confeil  ;  qu'ils 
peuvent  vivre  heureux  &  contens  ,  ou 
être  plongés  dans  la  mifére,  le  chagrin 
&la  peine;  qu'il  n'eft  pas  impofnble  qu'ils 
rentrent  fous  les  loix  de  l'Amour,  de 
l'Humanité  de  de  l'Amitié ,  &  qu'ils  de- 
viennent des  amis,  des  citoyens  &  des 
parens  affectionnés ,  ce  capables  de  tous 
.  les  fentimens  propres  à  ces  relations.  Si 
nous   nous    demandions   alors   à  nous- 
mêmes,  depuis  que  l'amour  propre  ou 
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l'intérêt  que  nous  prenons  à  la  fureté  des 
honnêtes  gens,  ne  nous  portent  plus  à 
defirer  la  ruine  de  ces  Corfaires ,  &  que 
nous  celions  de  les  regarder  fous  les  idées 
que  le  refTentiment  des  injures  que  nous 
ou  nos  amis  en  ont  reçues  nous  fuggéroit, 
c'eiï-à-dire ,  comme  tout-à-fait  incapables 
d'aucune  bonne  Qualité  morale  ;  fi ,  dis-je , 
nous  nous  demandions  lequel  nous  aime- 
rions le  mieux ,  ou  qu'il  leur  arrivât  le 
même  fort  qu'à  l'armée  de  Cadmus,  je 
veux  dire,  qu'ils  s'entretuaifent  les  uns  les 
autres  •  ou  qu'ils  foufFrHfent  les  fupplices 
les  plus  cruels  ;  ou  qu'ils  prirent  les  Sen- 
timens  naturels  à  l'homme;  qu'ils  devin- 
rent bienfaifans ,  compatiflans  &  humains  ; 
qu'il  établirent  des  loix,  des  réglemens 
&  des  gouvernemens  entr'eux  ;  qu'ils  ré- 
glaient la  propriété  des  biens ,  qu'ils  for- 
maient une  heureufe  &  honnête  fociete 
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à  l'aide  des  mariages ,  qu'ils  s'unifient  par 
les  liaifons  les  plus  douces  ,  &  qu'ils 
priifent  entr'eux  les  noms  tendres  &  chers 
de  père ,  de  fils  5  de  frère  3  je  fuis  per* 
fuadé,  dis-je,  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
qui  ne  préférât  de  les  voir  dans  ce  dernier 
état,  plutôt  que  dans  l'autre,  malgré  l'hor- 
reur que  nous  infpirent  pour  eux  notre 
intérêt  perfonnel ,  le  defir  du  bien  public , 
&  celui  de  nos  amis  qui  font  expofés  à 
leur  furie.  Or  cela  prouve  évidemment 
que  nous  fommes  incapables  d'une  malice 
défmtérefTée ,  ou  de  fouhaiter  de  propos 
délibéré  le  malheur  de  qui  que  ce  foit  3  à 
moins  que  nôtre  intérêt  ne  nous  y  porte, 
ou  que  le  fujet  pour  qui  nous  avons  de 
l'averfion ,  ne  nous  paroiffe  abfolument 

Relations  dear  3  and  ail  the  Charhks 
Oj 'father ,  fon  and  Brotker  : 
MiitQn,ParLoJlA>  iy.  V.  75^» 
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mauvais  dans  un  Sens  moral  ;  ce  qui 
arrive  quelquefois  à  l'égard  de  nos  enne-* 
mis ,  lorfque  nous  fommes  tranfportés  de 
quelque  pafïionj  quoiqu'un  Etre  de  cette 
nature  ne  fe  foit  peut-être  jamais  rencon- 
tré parmi  les  ouvrages  du  Créateur. 

Les  autres  Affections  font  également 
defintéreffées. 

VIII.  Après  avoir  prouvé  que  Y  Amour 
propre  ni  l'intérêt  ne  font  point  la  fource  de 
notre  Eftime  ni  de  nôtre  Bienveillance  J  il 
me  refte  à  examiner  fi  <  quelques  autres 
Affections  vertueufes ,  telles  que  la  crain- 
te &.  le  refpeét-  qui  proviennent  d'une 
appréhenfion  de  bonté  }  de  puiffance  & 
de  juftice,  naiffent  ou  non  de  F  Amour 
propre.  Car  il  eft  impoiiîble  de  conce- 
voir quelque  vertu  dans  la  crainte  fervi- 
3e  qu'infpireroit  un  Être  malfaifant  affez 

puifiant 
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puiiTant  pour  nous  nuire.  C'eft-là  le  plus 
bas  degré  de  l'Amour  propre.  Les  argu- 
mens  qu'on  a  employés  pour  prouver  que 
la  véritable  Ejïime  efl  parfaitement  dé-° 
fintéreîfée  3  fervent  également  à  nous 
convaincre .  que  ce  Refpeël  l'eil  auflî  ; 
car  il  naît  évidemment  de  la  connoif- 
fance  que  nous  avons  des  bonnes  qualités 
du  iujet  &  de  l'amour  qu'elles  excitent 
en  nous  j  ce  qui  nous  fait  craindre  de 
l'ofFenfer.  S'il  étoit  eri  nôtre  pouvoir  de 
refpecter  un  Être  par  ce  feul  motif  5  que 
notre  intérêt  le  demande ,  un  Tiers  pour- 
ront de  même  nous  porter  à  révérer  ust 
Etre  impuijfant  &  iniujîe .,  ce  qui  efl  tout- 
à-fait  ridicule.  On  peut  en  dire  autant 
des  autres  pafîions  qui  paifent  pour  ver- 
tueufes* 

Objeftions. 

IX.  Il  fe  préfente  une  objection  contré 
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ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  que  la  véritable 
Bienveillance  eft  entièrement,  défintéreflee, 
laquelle  eil  fondée  fur  ce  qu'on  remar- 
que tous  les  jours,  »  Que  rien  n'excite 
»  plus  efficacement  nôtre  amour  envers 
x  les  Êtres  raifbnnables ,  que  la  Bienveil- 
»  lance  qu'ils  nous  témoignent  ;  ce  qui 
3P  donne  lieu  de  préfumer  que  nôtre  amour 
»  pour  les  hommes,  comme  pour  les  Etres 
oo  jrraifonnables ,  eil  efTeclivement  inté- 
»  reifé.  «  Examinons  avec  attention  ce  qui 
fe  paffe  en  nous-mêmes.  Aimons-nous  la 
perfonnebienfaifante  par  cette  feule  raifon 
que  nôtre  intérêt  le  demande,  ou  bien 
parce  que  ce  n'eft  qu'en  l'aimant  que  nous 
pouvons  mériter  fes  bontés  f  Si  cela  étoit, 
nous  pourrions  également  aimer  quelque 
perfonne  que  ce  fût ,  même  dans  le  deifein 
d'obtenir  les  bonnes  grâces  d'un  Tiers , 
ou  être  engagés  par  ce  dernier  à  aimer  le 
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plus  malhonnête  homme  de  tout  nôtrs 
cœur ,  comme  on  peut  nous  porter  à  cer- 
tains devoirs  extérieurs  par  l'appas  des 
récompenfes ,  ce  qui  efl  manifeftement 
impoffible.  Au  refte,  nôtre  Bienveillance 
n'eiï-elle  pas  plutôt  l'effet  de  la  Générqfîté, 
qu'un  moyen  de  s'en  rendre  digne  ?  Les 
démonflrations  extérieures  d'amitié  3  la 
fourmilion  &  la  difïimulation  peuvent 
précéder  une  opinion  de  Générojîté:  mais 
le  véritable  Amour  la  fuppofe  toujours  9 
&  naît  héceflairement  de  là  confidératiori 
des  bienfaits  que  nous  avons  reçus  par  le 
palfé ,  lors  même  que  nous  ne  comptons 
plus  en  recevoir» 

Peut-on  dire  qu'on  n'aime  une  perfonne 
Bienfaifante  que  comme  on  aime  un  champ 
bu  un  jardin  à  caufe  des  avantages  qu'ori 
en  retire  ?  Si  cela  étoit ,  on  devrôit 
eeffer  d'aimer  celle  qui   s'eft   ruinée  I 

Gij 
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force  de  nous  obliger,  dès-là  qu'elle  n'ef! 
plus  en  état  de  nous  faire  du  bien.  C'eft 
ainfi  que  nous  ceffons  d'aimer  un  objet 
inanimé  qui  nous  devient  inutile ,  à  moins 
qu'une  Profopopée  poétique  ne  l'anime , 
&;  n'excite  en  nous  une  reconnoiffance 
imaginaire  ;  ce  qui  n'eft  pas  rare.  La 
libéralité  doit  donc  augmenter  nôtre 
Bienveillance  _,  en  même  tems  qu'elle  exci- 
te notre  Compîaifance ,  qui  eft  toujours 
accompagnée  d'un  plus  grand  degré  de 
Bienveillance  ;  &  de-là  vient  que  nous  ai- 
mons ceux  mêmes  qui  font  du  bien  à 
d'autres  qu'à  nous. 

Ce  qui  nous  touche  le  plus  dans  les 
bienfaits  que  nous  recevons  nous-mêmes , 
c'ed  leur  valeur  &  les  circonflances  de 
l'action  qui  prouvent  la  générofité  du 
Bienfaiteur  ;  &  la  bonne  opinion  que 
mous  avons  de  nous-mêmes ,   nous  fait 
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regarder  fa  générofité  comme  beaucoup 
mieux  employée ,  quand  elle  s'étend  fur 
nous  ,:  que  lorfqu'elie  ne  fe  fait  fentir 
qu'aux  autres  dont  nous  avons  peut-être 
une  idée  moins  avantageufe  :  mais  il 
fufHt  pour  réfuter  cette  objection,  de 
remarquer  que  la  Libéralité  du  Bienfaiteur  * 
lorfqu'on  la  croit  moralement  mauvaife 
ou  extorquée  par  force ,  ou  accordée  par 
quelque  vue  intéreifée ,  n'efl  jamais  fuivie 
d'un  véritable  Sentiment  de  bienveillance. 
Elle  peut  même  exciter  nôtre  indignation, 
fi  nous  foupçonnons  que  cet  amour  eft 
difîimulé ,  ou  ne  tend  qu'à  nous  engager 
dans  quelque  démarche  honteufe;  au  lieu 
que  la  Générofité  qui  part  d'un  fond  de 
prudence ,  efl  toujours  eftimée ,  6c  attire 
à  fon  Auteur  l'amour  de  tous  ceux  qui  en 
ont  connoiffance. 

Giij 
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La  Vertu  tft  défintérejfée» 

Puis  donc  que  la  Bienveillance  n'efl: 
produite  ni  par  l'Amour  propre,  ni 
par  aucune  vue  intérelfée ,  &  que  toute 
Vertu  émane  de  ce  principe  }  ou  de 
telle  autre  affection  également  définté- 
reflee,  il  s'enfuit  qu'il  doit  y  avoir  quel- 
qu'autre  Affection  différente  de  Y  Amour 
propre  &  de  Y  intérêt  qui  nous  porte  aux 
actions  qu'on  appelle  vertueufes. 

Si  nos  défîrs  fe  bornoient  uniquement  à 
nôtre  utilité  perfonnelle  ,  il  s'enfuivroit 
que  tout  Etre  raifonnable  n'agiroit  qu'en 
vue  de  fon  propre  avantage  ;  de  forte 
qu'on  ne  devrait  lui  donner  le  titre  de 
Bienfaifant  >  que  parce  qu'il  n'agit  que 
dans  cette  vue  ;  &  fur  ce  fyflême ,  nous  ne 
devrions  admettre  dans  la  Nature  aucun 
Etre  Bienfaifant  s  ou  qui  agilfe  dans  la 
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vue  de  rendre  les  autres  heureux.  Si  l'a- 
mour qu'on  a  pour  le  bien  public  ,  non 
plus  que  le  zélé  qui  nous  anime  à  procu- 
rer l'avantage  d'autrui ,  ne  partent  point 
d'un  fentiment  fupérieur  ,  d'où  naît 
cette  croyance  générale  ,  „  Que  Dieu 
„  recompenfera  les  perfonnes  vertueu- 
„  fes  f  "  Dira-t-on  qu'il  importe  à  la  Di- 
vinité ,  que  nous  pratiquions  la  vertu  f 
Ce  fentiment  paroitroit  fans  doute  ex- 
trêmement abfurde  à  tous  ceux  qui  ef- 
pérent  en  fa  bonté  &  en  fa  miféricorde. 
^Que  fi  ces  fortes  de  Difpofitions  fe  ren- 
contrent dans  la  Divinité  ,  qu'elle  im- 
poifibilité  y  a-t-il ,  que  les  Créatures  pot 
fédent  auffi  quelque  étincelle  de  cet 
Amour  pour  le  public  t  Pourquoi  fup- 
pofer,  qu'elles  n'agiffent  que  par  Amour, 
propre  ? 

En  un  mot  ,  en  n'admettant  d'autre 
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principe  des  aclions  humaines  que  YA-* 
mour propre  J  je  ne  vois  pas  fur  quoi  Ton 
feroit  fondé  à  attendre  des  Bienfaits  ou 
des  récompenfes  de  la  part  de  Dieu  ou 
des  hommes  au  de-là  de  ce  qu'exige  l'in- 
térêt du  Bienfaiteur.  Il  feroit  r.dicule 
d'efpérer  des  Bienfaits  d'un  Etre  ,  dont 
les  intérêts  font  tout-à  fait  indépendans 
des  nôtres.  Qui  pourrcit  engager  la  Dir 
vinité  à  récompenfer  la  Vertu ,  puifque 
félon  ce  fyflême  ,  elle  n'eft  autre  chofe , 
que  l'art  de  ménager  nos  intérêts  de  la 
manière  la  plus  convenable  3  fans  préjudi- 
cier  au  bien  public ,  &  qu'on  agit  de  même 
à  l'égard  du  vice,  quoique  d'une  manière, 
qui  vraifemblablerrent  ne  doit  pas  û  bien 
réuflir  ,  &  qui  eft  toujours  contraire  au 
bonheur  du  tout.  Mais  comment  Dieu 
s'intéreffe-t-il  pour  ce  tout ,  û  chaque  Etre 
n'agit  que  par  Amour  propre  f  Sur  quel 
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fondement  croyons -nous  que  Dieu  eft 
bon ,  dans  le  fens  que  tout  Chrétien  l'en- 
tend ,  c'efi-à-dire ,  foigneux  du  bonheur 
de  fes  Créatures  f  Pourquoi  le  malheur 
des  hommes  ne  lui  caufe-t-il  pas  autant 
de  plaifir }  que  leur  félicité  ?  Comment 
pourroit-on  blâmer  un  tel  Etre  ,  s'il  tra- 
vailloit  à  les  rendre  miférables  ?  Sur  quoi 
nos  efpérances  feroient-elles  fondées  ?  On 
admettroit  auffitôt  le  mauvais  Principe  des 
Manichéens,  que  le  bon  ,  s'il  étoit  vrai 
qu'il  n'y  eût  aucune  excellence  dans  l'A- 
mour parfaitement  défintéreffé ,    &  que 
tous  les  Etres  en  général  agiffent  en  vue 
de  leur  propre  utilité  ,  fi  ce  n'eft,  qu'on 
fuppofe ,  que  la  Divinité  tire  avantage  du 
bonheur  de  fes  Créatures. 

Quel  eft  le  vrai  principe  de  la  Vertu. 
X.  Après  avoir  détruit  ces  faux  prin- 
cipes des  actions  vertueufes  ,  il  me  refte 
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à  établir  celui  que  je  crois  le  véritable  j 
fç avoir ,  une  certaine  Détermination  naturelle 
à  procurer  le  bonheur  d' autrui  *  ou  un  in- 
jl'inEt  antérieur  à  tout  motif  intérejfé  ,  qui 
nous  porte  à  aimer  nosfemblables  :  de  même 
que  le  fentiment  moral  *  dont  on  a  parlé 
plus  haut  *  ,  nous  porte  à  approuver  les 
actions ,  qui  partent  de  cet  Amour.  Ce 
Dcfintéreffement  paroîtra  fans  doute  étran- 
ge à  ceux  qui  ont  appris  dans  les  écoles 
Se  dans  les  Auteurs  lyftematiques  ,  à  re- 
garder Y  Amour  propre  comme  l'unique 
fource  des  actions  humaines  :  mais  con- 
fidérons-le  dans  fes  efpéces  les  plus  fim- 
ples  &  les  plus  fortes ,  &  après  en  avoir 
compris  la  poffibiiité  dans  ces  exemples , 
il  nous  fera  facile  d'en  connoître  toute 
l'étendue. 

*  Voyez  Sedion  I, 
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AffeSiion  naturelle* 

Un  Payfan  qui  a  de  la  probité  ,  dira 
qu'il  aime  fes  enfans ,  &  qu'il  travaille 
aies  conferver  &  à  les  rendre  heureux, 
indépendemrnent  des  avantages  qui  peu- 
vent lui  en  revenir.  Mais  ,  difent  quel- 
ques-uns de  nos  Philofophes  ,  „  Un  père 
\,  trouve  du  plaifir  dans  la  félicité  de  fes 
s,  enfans  ?  &  ne  les  voit  malheureux , 
33  qu'avec  une  peine  extrême  ;  auffi  n'eft- 
j,  ce  que  pour  éviter  l'une  ,  &  pour  fe 
„  procurer  l'autre  5  qu'il  s'efforce  de  les 
93  mettre  dans  un  état ,  qui  ne  leur  laiife 
*>  plus  rien  à  défirer  ;  ce  qui  part  toujours 
„  d'un  principe  intéreffé.  "  Pour  répondre 
à  cette  objection  ,  fuppofons  plufieurs 
Marchands  affociés ,  dont  un  foit  employé 
au  dehors  à  ménager  les  intérêts  de  ià 
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Compagnie.  Il  eft  certain  ,  que  tous  par- 
ticipent à  fa  profpérité  ,  de  même  qu'à 
fon  infortune  ,  &  que  la  première  leur 
donne  autant  de  joie ,  que  la  féconde  leur 
caufe  de  chagrin.  Or  peut-on  dire,  que 
cette  Affeétion  efl  la  même  ,  que  celle 
qui  attache  les  pères  à  leurs  enfans  f  Non 
fans  doute ,  je  ne  penfe  pas  qu'aucun  père 
foit  de  ce  fentiment.  Dans  le  cas  dont  on 
vient  de  parler,  les  intérêts  font  évident 
ment  unis  :  mais  quelle  liaifon  d'intérêt 
y  a-t-il  entre  un  père  &  fes  enfans  ?  Les 
fenfations  de  ceux-ci  font-elles  capables 
de  procurer  du  plaifir  ou  delà  douleur  à 
celui-là  f  Un  père  reifent-il  la  faim ,  la 
foif ,  ou  la  maladie ,  dont  fon  fils  eft  at^ 
taqué  f  II  eft  certain  que  non.  Ce  n'eft 
que  par  un  défir  naturel  de  fa  félicité  , 
&  par  une  averfion  naturelle  pour  fa  mi-? 
fére  ,  qu'il  prend  part  à  fes  joies  6c  à  fes. 
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peines.  Ce  Defir  eft.  donc  antécédent  à 
toute  liaifon  intéreffée  ;  &  il  en  eft  la 
caufe  plutôt  que  l'effet.  Il  doit  donc  être 
parfaitement  défintéreffé.  Non ,  dit  un 
autre  Sôphifte  :  „  Les  enfans  font  par- 
tie de  nous-mêmes  ;  &  l'amour  qu'on 
„  leur  porte ,  réjaillit  fur  nous.  "  L'ad- 
mirable réponfe  !  pouffons  -  là  aufïï  loin 
qu'elle  peut  aller.  Comment  nos  enfans 
font-ils  partie  de  nous-même  ?  Ce  n'eft 
certainement  pas  comme  un  bras ,  ou  une 
jambe  ;  nous  ignorons  abfolument  leurs 
fenfations  ;  "  Mais  leurs  corps  ,  dit-on  » 
3,  ont  été  formés  du  nôtre  ".  On  peut  en 
dire  autant  d'une  mouche  ou  d'un  ver  9 
.qui  s'engendrent  de  notre  fang  ou  de  nos 
humeurs.  Ces  infectes  ne  nous  font -ils 
pas  fort  chers  f  C'efi  certainement  par 
.  quelqu'autre  endroit  3  que  nos  enfans 
font  partie  de  nous  mêmes  5  &  ce  n'eft 
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que  l' Affèélion  naturelle  que  nous  avons 
pour  eux ,  qui  peut  produire  cet  effets 
C'eft  elle  qui  les  rend  parties  de  nous- 
mêmes  ;  &  elle  eft  abfblumerit  indépen- 
dante de  ce  qu'ils  étoient  auparavant; 
Certes  on  ne  fçauroit  concevoir  de  Mé- 
taphore plus  admirable.  Sur  ce  principe  * 
toutes  les  fois  que  nous  remarquons  entre 
les  hommes  une  Détermination  ,  qui  les 
porte  à  s'aimer  mutuellement ,  nous  de- 
vrions regarder  chaque  individu  comme 
une  partie  d'un  grand  Tout,  ou  fyflême,  aii 
bien  duquel  il  s'intéreïfe  comme  membre; 
Un  autre  Auteur  penfe  que  tout  ce  que 
Je  viens  de  dire  peut  fe  déduire  aifément 
de  Y  Amour  propre*  »  Les  enfans,  félon  lui  i 
»  font  non-feulement  engendrés  de  nos 
*  corps  ;  ils  nous  reffemblent  encore  par 
»  le  corps  &  par  l'ame  ;  &  ce  n'eft  que 
«  nôtre  propre  reffemblanee  que   nous 
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«  aimofts  en  eux.  ce  Gela  eft  admirablement 
bien  dit*  Mais  qu'eft-ce  que  la  Reffem- 
blance  ?  ce  n'eft  point  une  identité  indivi- 
duelle :  mais  feulement  un  Être  compris 
fous  une  idée  générale  ou  fpécifique.  C'efî 
par-là  que  nous  reffemblons  aux  enfans 
des  autres  hommes  ,  &  qu'un  homme 
reffemble  à  un  autre  à  quelques  égards* 
L'homme  reifemble  de  même  en  quelque 
chofe  à  un  Ange ,  &  en  quelque  chofe  à 
la  Brute.  Tout  homme  eft  donc  naturelle- 
ment difpofé  à  aimer  fon  femblable  3  à 
fouhaiter  du  bien  ,  non-feulement  à  fon 
individu,  mais  à  tout  autre  Etre  raifon- 
nable  ou  fenfitif  ;  &  cette  difpofition  eft 
plus  forte  là  où  il  fe  rencontre  plus  de 
reifembîance  dans  les  qualités  les  plus 
nobles.  Si  c'eft  -  là  ce  qu'on  nomme 
Amour  propre,  les  Myfliques  les  plus 
raffinés  ne  peuvent  fouhaiter  un  principe 
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plus  défmtérelfé  ;  car  loin  de  fe  borner  â 
l'individu ,  il  paffe  jufqu'au  bonheur  des 
autres ,  &  peut  s'étendre  à  tout ,  puifquè 
tous  les  hommes  fe  refiembleht  par  quel- 
qu'endroit.  Rien  ne  fçauroit  être  plus  avan- 
tageux ni  plus  généreux  qu'un  Amour  pro- 
pre de  cette  efpece. 

On  dira  peut-être ,  »  que  les  Parens  re- 
»  tirent  toujours  du  plaifir ,  fouvent  de 
»  l'honneur ,  quelquefois  même  des  avan- 
*  tages  effectifs  de  la  fageffe  &  de  la  prof- 
*»  périté  de  leurs  enfaris  5  &  que  c'eil  de^ 
«  là  que  part  la  foliicimde  qu'ils  ont  pouf 
*»  eux.  «  Mais  je  répondrai ,  comme  j'ai 
déjà  fait  plus  haut ,  que  tous  ces  motifs 
ceifent  à  l'approche  de  la  mort ,  &  que 
cependant  cette  affection  eft  aufîî  forte 
alors  que  jamais.  Que  les  Parens  fondent 
leur  cœur,  &  qu'ils  jugent  fi  ces  vues 
font  les  feuls  principes  de  leur  affection 

pouf 
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pour  ceux  de  leurs  enfans  qui  font  les  plus 
infirmes ,  &  dont  ils  ont  le  moins  à  ef« 
pérer. 

Un  Auteur  moderne  obferve  *,  »  Que 
»  les  parens  n'ont  qu'une  Affection  très- 
»  foible  pour  leurs  enfans  jufqu'à  ce  qu'ils 
*»  commencent  à  raifonner  &  à  être  ca- 
»  pables  de  fentiment.  œ  Les  mères  pré- 
tendent au  contraire  en  fentir  une  très- 
forte  dès  le  moment  que  ces  enfans  riaif- 
fent.  Je  voudrois  cependant  pour  mieux 
ruiner  cette  hypothèfejque  ce  qu'il  avance 
fût  vrai  en  tout,  ainfi  qu'il  l'eft  en  partie* 
quoique  certains  parens  ayent  de  l'affec- 
tion pour  des  enfans  idiots.  L'intelligence 
&  l' Affection  que  nous  remarquons  dans 
nos  enfans  *  &  qui  les  font  paroître  des 
Êtres  penfans ,  peuvent  augmenter  l'amour 

*  Voyez  la  Fable  des  Abeilles,  pag,  6g,  d§ 
la  troifïéme  Édition  Angl. 
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que  -nous  leur  portons  indépendamment 
4e  toute  vue  d?intérêt.  -Une  preuve  que 
cette  augmentation  d'amour  n'eîl  point 
-fondée  fur  l'utilité  que  nous  efpérons  re- 
tirer de  leurs  connoiifances  ou  de  leur 
4fFe&ion,  c'eft  que  nous  travaillons  fans 
ceffeipour  eux,  fans  aucune  efpérance 
d'être  dédommagés  de  nos  dépenfes,  ou 
d'être  récompenfès  des  peines  que  nous 
.avons  prifes ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  d'une 
extrême  nécelîlté.  Puis  donc  que  par  k 
tconftitutîon  même  de  nôtre  nature,  la 
vue  d'une  Capacité  morale  peut  augmenter 
nôtre  amour ,  fans  que  notre  intérêt  y  ait 
^part;  ne  peut-il  pas  fe  faire  également 
que  dans  les  cas  où  nous  ne  Tommes  point 
liés  par  les  nœuds  du  fang,  ce  même 
principe  produife  un  degré  d'amour  plus 
fcible ,  qui  s'étende  à  tout  le  genre  hu- 
main f 
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également  naturelles* 

XL  On  ne  doutera  point  de  la  vérité 
de  ce  que  je  viens  de  dire ,  fi  Ton  fait 
attention  à  quelques  autres  liaifons  plus 
éloignées.  Que  des  voifins  dont  nous 
n'avons  reçu  aucun  bon  office*  unis  en- 
tr'eux  par  lés  liens  de  l'amitié*  du  fang 
&  de  hfociété,  travaillent  à  s'entrefecourir 
les  uns  les  autres  avec  toute  forte  d'aflèc- 
tion  &  d'honnêteté  t  je  demande,  s'il  efl 
poffible  de  ne  pas  mieux  aimer  les  voir 
dans  la  profpérité ,  en  fuppofant  que  leurs 
intérêts  n'ayent  rien  d'incompatible  avec 
les  nôtres ,  que  dans  la  défolation  &  la 
mifere  ?  Voilà  un  nouveau  liai  de  Bi&h 
veillance  moins  fort ,  &  pourtant  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  dont  on  vient  de 
parler.  Suppofons  encore  qu'un  Négociant 
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abandonne  fa  patrie  dans  le  deffein  de  ne 
plus  y  retourner,  &  fe  tranfportè  avec 
toute  fa  famille  dans  une  région  éloignée , 
fans  aucun  autre  motif  que  celui  du  Com- 
merce ,  &  fans  avoir  reçu  la  moindre  in^ 
jure  de  fes  Concitoyens  :  je  demande,  fi 
tout  féparé  qu'il  eft  d'intérêts  avec  fa  Na- 
tion ,  cet  homme  n'aimera  pas  mieux  la 
voir  heureufe ,  que  livrée  à  la  tyrannie  ou 
à  quelque  Puiffance  étrangère,  qui  em- 
ploie tous  les  moyens  poflibles  pour  la 
ruiner  ?  La  réponfe  qu'il  feroit  à  cette 
queftion ,  eft  une  preuve  fenfible  que  fa 
Bienveillance  va  beaucoup  plus  loin  qu'on 
ne  le  fuppofoit  d'abord,  &  qu'elle  s'étend 
non  feulement  à  fes  amis  &  à  fes  parens , 
mais  encore  à  tous  les  membres  de  fa 
Nation.  Qu'un  homme  de  jugement,  dé- 
barraffé  du  tumulte  des  affaires ,  life  une 
Hiftoire  qui  finflruit  du  gouvernement 
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d'une  Nation  étrangère  infiniment  diffé- 
rente de  la  Tienne  ,  &  dont  les  Loix  ne 
tenant  qu'au  bien  public  :  il  fe  fentira 
porté  d'inclinations  pour  les  peuples  qui 
la  compofent  ;  il  travaillera  à  corriger  & 
à  rectifier  certains  points  de  leurs  conftitu- 
tions  qui  femblent  s'éloigner  des  vues  du 
Légiflateur,  &  qui  peuvent  devenir  nuifi-  ' 
blés  à  leurs  intérêts  \  il  s'affligera  des  mal- 
heurs qui  leur  arriveront,  &  s'intéreflera 
en  véritable  ami  à  leurs  différentes  fortu- 
nes. Or  n'eft-ce  pas  là  une  preuve  que  la 
Bienveillance  s'étend  à  tout  le  genre  hu- 
main ,  lorfqu'elle  n'eft  point  contrebalan- 
cée par  des  motifs  intéreffés  *  ni  par  VA* 
mour  propre.  Si  nous  entendions  parler 
de  quelques  Êtres  raifonnables  fufcepti- 
bles  d' Affedions  morales ,  faifant  leur  de- 
meure dans  les  Planettes  les  plus  éloignées 
de  notre  Globe,  nôtre  affe&ion  s'étendroit 
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jufqu'à  eux  ;  &  nous  délirerions  avec  ar- 
deur de  les  voir  heureux.  Or  une  preuve 
que  ces  différentes  Afïèétions  plus  ou 
moins  étendues  font  parfaitement  défin- 
tëreffées  &  indépendantes  de  la  félicité 
dont  nous  jouiffons  à  la  vue  du  bonheur 
des  autres  Êtres ,  c'eîl  qu'elle  fubfifte  à 
Fïnflant  même  de  nôtre  mort ,  ainfi  qu'on 
Fa  obfervé  dans  le  quatrième  Article  de 
cette  Seëtion. 

De  l'Amour  quon  a  four  fa  Nation. 

XII.  Je  n'ai  garde  d'oublier  ici  le  prin- 
cipe de  cet  Amour ,  que  nous  avons  pour 
notre  Patrie  >  &  auquel  on  donne  le  titre 
de  National.  Il  fuffît  d'avoir  vécu  pen-* 
dant  un  tems  confidérable  dans  un  pays  , 
pour  avoir  diftinétement  remarqué  les  di- 
verfes  Afle&ions  3  dont  l'homme  eft  capa- 
ble. On  a  connu  une  infinité  de  caractères 
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aimables  ;  on  fe  rappelle  les  liaifons  , 
les  amitiés,  les  alliances  qu'on  a  contrac- 
tées ,  les  Afièclions  naturelles  &  les  fen- 
timens  d'humanité,  dont  on  a  reffenti  les 
influences.  Le  Sentiment  moral  qui  eft  en. 
nous ,  nous  porte  à  approuver  ces  Difpo- 
iîtions  aimables  dans  ceux  en  qui  elles  font 
le  plus  marqués  ;  &  la  Bienveillance  nous 
fait  prendre  part  aux  intérêts  de  ceux  qui 
les  poffédent.  Lorfque  nous  les  apperce— 
vons  aufîi  distinctement  dans  un  autre 
pays,  nous  commençons  à  l'aimer  d'un 
Amour  National ,  fans  que  nôtre  patrie 
ait  d'autre,  préférence  dans  nôtre  efprit5 
que  celle  qui  réfulte  de  l'Anociation  des 
idées  agréables,  que  nous  avons  eue  dans 
notre  jeuneffe  ,  avec  celles  des  édifices, 
des  campagnes-  &  des  bois,  où  nous  les 
avons  reçues.  On  voit  par-là,  comment 
la  Tyrwnkï  l'Efprkdç  parti*  le  Mépris  de 
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lajuflice»  la  Corruption  des  mœurs  >  en  un 
mot  tout  ce  qui  occafionne  la  mifére  des 
Sujets,  eft  capable  de  détruire  cet  Amour 
National  *  &  la  tendreffe  qu'on  a  pour  Ton 
pays» 

Pourquoi  les  Affeftions  naturelles  ne  fe 
manifejlent  pas  toujours. 

On  obfervera  ,  que  fi  cette  AfFeétion 
naturelle  ne  fe  manifefte  pas  toujours  en- 
tre les  Collatéraux,  c'eft  que  dans  plu- 
sieurs cas  ces  inclinations  naturelles  font  fur- 
montées  par  Y  Amour  propre  .,  &  par  Pop- 
pofition  que  nous  trouvons  à  nos  intérêts. 
Ces  cas  exceptés ,  on  s'apperçoit  que  tous 
les  hommes  font  fournis  à  leurs  influen- 
ces ,  quoique  les  uns  en  foient  touchés 
plus  fortement  que  les  autres  ,  félon  que 
les  Relations  qui  fubfiftent  entr'eux ,  font 
plus  ou  moins  éloignées.,  ôc  fuivant  que 
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ce  fentiment  naturel  de  Bienveillance  efl 
accompagné  iïEfiime *  de  Gratitude,,  de 
Compajjîon^  ou  de  telle  autre  AfFeétion 
femblable ,  ou  affaibli  par  le  Dégoût ,  la 
Colère  ou  Y  Envie. 


Section     III. 

Le  Sentiment  de  la  Vertu  *  &  les  différentes 

Opinions  quon  en  a*  ri  ont  quun 

même  principe. 

Moyen  d'ap^écier  la  Moralité  des  actions. 

Il  ri  y  a  point  de  Vertu  fans  Bienveillance. 

I*  Q  I  Ton  examine  toutes  les  actions , 
*J  qui  paiTant  généralement  pour  loua- 
bles *  &  û  l'on  recherche  les  principes  qui 
les  font  eftimer  ,  on  trouvera  que  l'ap- 
probation qu'on  leur  donne,  n'efl qu'une 
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fuite  de  la  perfuafion  où  Ton  eft,  qu'elles 
partent  d'un  fond  de  Bienveillance  &  de 
bonne  volonté-,  indépendamment  de  l'in- 
térêt que  celui  qui  les  approuve  peut  y 
prendre.  Il  fuffit  donc  pour  faire  regarder 
les  différentes  Affections  qui  nous  portent  à. 
procurer  le  bonheur  des  autres ,  &  toutes 
les  A  étions  qui  en  découlent ,  comme 
moralement  bonnes  A  que  la  Bienveillance* 
qu'elles  marquent  pour  les  uns,  ne 
foit  point  contrebalancée  par  le  dommage 
que  les  autres  en  reçoivent.  On  ne  trouve 
même  une  Action  louable  ,  qu'autant' 
qu'on  l'imagine  produite  par  un  principe 
de  Bienveillance  ;  &  l'on  n'eftime  les  ta-* 
lens  &  les  Difpofitions  d'un  homme,  quelr' 
qu'heureufes  qu'elles  ibient-,  qu'à  propor-» 
tion  delà  bonne  volonté  qu'on  remarque 
en  lui,  &  du  bien  qu'elles  peuvent  pro* 
duire.  Bien  plus  ,  les.  A&ions:  les  pl.u& 
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utiles  ne  fçauroient  nous  paroître  avoir 
une  Beauté  morale  *  fi,  comme  on  Ta  ob- 
fervé  ailleurs  * ,  elles  ne  partent  d'aucun 
principe  de  Bienveillante  ,"  au  lieu  qu'une 
tentative  faite  par  un  principe  d'ami- 
tié >  ou  de  bonne  volonté  pour  le  bien 
public ,  n^eut  -  elle  aucun  fuccès ,  nous 
paroîtra  toujours  aufli  louable  qu'au- 
cune de  celles  qui  ont  le  mieux  réuiïî, 
pourvu  qu'elle  émane  d'une  Bienveil- 
lance auffi  forte. 

De  la  Religion? 

IL  De-là  vient  que  les  Affections  qui 
nous  portent  à  faire  du  bien  à  ceux ,  de 
qui  nous  avons  reçu  quelque  bienfait, 
paroifTent  louables  ,  &  leurs  contraires 

*  Voyez  Pan.  I.  Seft,  II.  Art.  3.  Part.  II. 
Article  £• 
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odieufes ,  indépendamment  de  l'utilité  ou 
du  dommage ,  qui  peuvent  leur  revenir. 
C'en1  ainfi  qu'un  Amour  &  une  Gratitude 
fîncére  pour  un  Bienfaiteur ,  un  Emprejfe- 
ment  obligeant  à  fuivre  fes  volontés ,  quel- 
que peine  qu'on  y  trouve  ,  un  penchant 
véritable  à  s'accommoder  à  fes  défirs  ,  & 
le  contentement  que  l'on  goûte  à  demeurer 
dans  l'état  où  il  nous  a  placés ,  font  les 
plus  fortes  marques  de  Bienveillance  qu'on 
puiffe  lui  donner  ;  aufîî  doivent-elles  pa-* 
roitre  extrêmement  agréables.  C'eft  en 
cela  feul ,  que  confifte  la  Dévotion ,  ou  le 
culte  qu'on  eft  capable  de  rendre  à  la 
Divinité  ,  en  vue  des  bienfaits  qu'on  en 
reçoit. 

Il  y  a  dans  la  conftitution  de  nôtre  na«- 
ture  une  circonftance  extrêmement  pro- 
pre à  exciter  la  Bienveillance  *  &  dont  il  eft 
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à  propos  de  dire  un  mot  en  paifant.  C'efl 
que  comme  tout  Bienfait  excite  néceiTai^ 
rement  de  la  reconnoiffance  dans  celui 
qui  Fa  reçu  ;  de  même  les  marques  de 
cette  Gratitude ,  même  de  la  part  du  plus 
vil  des  hommes ,  procurent  un  plaifîr  ex- 
trêmement fenfible  au  Bienfaiteur.  Il  n'eft 
point  d'homme ,  quelque  pauvre  &  quel- 
que miférable  qu'il  foit ,  dont  les  louanges 
ne  caufent  quelque  forte  de  plaifîr  ,  & 
dont  on  n'aime  mieux  être  aimé  que  haï , 
fuppofé  pourtant ,  que  cet  amour  ne  parte 
point  d'une  conformité  de  vices  &  de 
baifeffes.   La  perfonne  la  plus  abjecte  à 
qui  nous  aurons  rendu  un  bon  office  5 
peut  par  l'Amour   &  la  reoonnoHTance 
qu'elle  en  témoigne ,  contribuer  confidé- 
rablement  à  notre  félicité  \  dans  le  tems 
même  qu'elle  eflhors  d'état  de  nous  payer 
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de  retour ,  &  que  nous  n'efpérons  rien 
d'elle  ;  car ,  comme  dit  Milton  *,  »  Un 
„  efprit  reconnoifiant  peut  convenk 
5,  d'un  bienfait  ,  fans  l'augmenter,  il 
5,  s'acquitte  par  fon  aveu  ,  en  même 
„  tems  qu'il  fe  reconnoît  redevable  r*« 
On  ne  peut  douter  que  les  exercices 
de  la  Religion  n'ayent  extrêmement  va* 
rié  félon  les  fiécles  &  les  Nations,  & 
que  l'Education  ne  puifle  perfuader  aux 
hommes ,  que  certaines  aétions  plaifent  à 
la  Divinité ,  &  que  d'autres  lui  font  en 
horreur  :  mais  toujours  eft-il  vrai  de  dire, 
que  lorfque  les  hommes  approuvent  un 


*■     .    .     .    •    *    A  grateful  Mini 
By  ovvmg  ovves  not ,  but  Jlillpays  at  once 
Indebted  and  difchargd     a    •     .     »    * 
Par*  Loft,  L.IV.  v.  SU 


Culte  extérieur ,  ce  n'eft  que  dans  la  per- 
Xuafîon  ou  ils  font  qu'il  procède  de  l'A- 
mour qu'on  a  pour  la  Divinité .,  ou  de 
quelqu'autre  fentiment  avec  lequel  cet 
amour  eft  nécessairement  lié  ,  tel  que  le 
Refpeât ,  le  Repentir  ou  la  Douleur  de  l'a- 
voir offènfée.  Il  réfulte  de-là  quel'^mowr 
eft  le  principe  général  de  toute  l'Excellence 
morale  qu'on  croit  appercevoir,  même 
dans  les  Cultes  les  plus  fanatiques,  qui 
ayent  jamais  exifié  dans  le  monde.  Car 
quanti  ceux  qui  n'ont  été  inftitués  ,  que 
pour  appaifer  un  Etre  malfaifant,  il  n'eft 
point  d'homme  qui  y  attache  aucune 
Vertu  ou  excellence  réelle ,  &  qui  ne  les 
regarde  comme  un  moyen  honteux  d'évi- 
.ter  un  .grand  mal.  Or  comme  les  hom- 
mes ont  une  infinité  d'opinions  tou- 
chant ce  qui  eft  agréable  à  la  Divinité  * 
il  s'enfuit  nécefiairement ,  99  Que  leur 
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93  culte  &  leur  approbation  doivent  infî- 
„  niment  varier  ,  quoique  l'Amour  foît 
v  toujours  regardé  comme  le  principe  de 
s,  la  Bonté  morale  des  Actions  cc. 

Des  Vertus  foetales. 

III.  Il  fuffit  au  refle  pour  fe  convaincfe 

que  la  Bienveillance  efl  l'unique  fondement 
de  Y  Excellence  des  Vertus  Sociales,  d'ob- 
ferver,  que  malgré  la  diverfité  des  fen- 
timens  qui  régnent  à  ce  fujet  dans  les 
différentes  Seéles  ,  toutes  conviennent 
unanimement ,  que  l'unique  moyen  de 
décider  les  controverfes  qui  s'élèvent  au 
fujet  d'un  culte  y  efl  d'examiner  laquelle 
des  deux  conduites  qui  partagent  les  feri- 
timens ,  efl  la  plus  propre  à  contribuer 
au  Bien  public.  On  efl  bientôt  d'accord 
fur  la  Moralité  ,  dès  qu'on  efl  convenu 
de  l'influence  naturelle  de  l'action  fur  le 

bien 


DE     NOS     Id  E*E  S*  Ï2|) 

bien  naturel  univerfel  du  Genre  humain. 
Celle  qui  produit  généralement  plus  de 
bien,  parle  pour  bonne  *  &  fon  oppofée 
pour  mauvaifej  &  dans  ce  cas  même  on  n'a 
égard  au  Bien  de  Y  Agent  _,  &  à  celui  des 
perfonnes  chargées  de  cette  recherche, 
qu'entant  qu'ils  font  partie  du  grand  Jy- 
Jïême, 

Dans  les  derniers  débats  qui  fe  font 
élevés  parmi  nous  touchant  YObéiffance 
pajjîve  J  &  le  droit  de  Réjîftance  dans  la 
défenfe  des  Privilèges  J  la  queftion  parmi  les 
gens  fenfés  fe  reduifoit  à  fçavoir,  iy  Si  une 
„foumiJJïon  universelle  caufe  de  plus-grands 
„  maux ,  qu'une  Révolte  pajfagere  .,  dans 
„  les  cas  ou  l'on  viole  les  Privilèges  "  ; 
&  non  point ,  „  Si  ce  qui  tend  générale- 
3,  ment  au  Bien  public  naturel  9  eft  mora- 
„  lement  Bon  ".  Que  fi  l'on  alleguoit 
un  Commandement  de  Dieu  en  faveur  de 
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YObéiffance  pajjîve,  il  n'efl  pas  douteux^ 
qu'il  feroit  pencher  la  balance  du  Bien  natu- 
rel de  fon  côté,  &  qu'il  détermineroit  nôtre 
choix  par  un  motif  d'intérêt  ;  ce  qui  n'em- 
pêcheroit  pas ,  que  le  fentiment  que  nous 
avons  de  la  Bonté  morale  de  YObéijfanct 
jjajjîvej  ne  fût  fondé  fur  quelque  efpéce 
de  Bienveillance  ,  telle  que  la  Recon- 
noiffahee  envers  la  Divinité  ,  &  la  fou- 
mijjîon  que  nous  devons  à  fes  ordres.  Je 
doute  cependant ,  que  ceux  qui  croyent 
la  Divinité  Bienfaifante  ofent  alléguer  un 
pareil  commandement;  fi  ce  n'efl:  qu'ils 
veuillent  dire  que  la  chofe  commandée 
tend  davantage  au  Bien  univerfel*  que  fa 
contraire ,  foit  en  prévenant  les  malheurs 
extérieurs  d'une  guerre  civile,  foit  en 
accoutumant  les  hommes  à  la  Patience  _,  ou 
à  quelqu'autre  Vertu ,  qu'ils  eftiment  né- 
ceffaire  à  leur  bonheur  éternel.  Sans  cela , 
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VObé'iffance  pajjîve  peut  bien  être  regar- 
dée, comme  un  moyen  honteux  d'évi= 
ter  un  plus  grand  malheur  ,  mais  non 
pas  comme  une  vertu  moralement  louable 
par  elle-même. 

Ne  nous  arrêtons  point  ici  aux  dis- 
putes des  Sçavans  ,  fur  lefquelles  la 
Coutume  &  Y  Education  ont  beaucoup 
d'influence  ;  &  contentons-nous  d'exami= 
ner  par  quel  principe  on  efï  porté  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  vie  à  approuver 
ou  blâmer  ,  à  condamner  ou  excufer  les 
actions  dont  on  eft  témoin.  Il  n'y  a  perfon- 
ne  généralement  parlant ,  qui  n'ait  honte 
d'appeller  une  action  du  nom  de  jujlej 
parce  qu'elle  tend  à  fon  avantage,  ou 
à  celui  de  l'Agent  ;  ou  de  la  qualifier 
à'injufle  J  parce  que  ni  elle ,  ni  l'Agent 
n'en  retirent  aucune  utilité.  Le  Blâme 
&  la   Cenfure    fuppofent   toujours    une 

ni 
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inclination  à  nuire  au  Public  ,  ou  un  prin- 
cipe de  malice  dans  l'Agent  s  au  moins  un 
mépris  du  bonheur  des  autres  >  une  inhu- 
manité de  tempérament  ,  ou  un  Amour 
^propre  qui  rend  celui  en  qui  il  domine , 
abfolument  infenfible  aux  maux  de  fon 
prochain  ;  d'où  il  fuit,  que  nous  blâ- 
mons &  cenfurons  une  action  indépen- 
damment de  la  part  que  nous  pouvons  y 
prendre.  Les  juftiiications  les  plus  fortes 
êc  les  plus  perfuafives  des  actions ,  qu'une 
difpofition  au  mal  peut  faire  regarder 
comme  mauvaifes ,  font  tirées  de  ce  prin- 
cipe ,  qu'elles  étoient  néceflaires  pour  un 
plus  grand  bien  ,  par  lequel  le  mal  eft 
contrebalancé.  „  Lafévérité  exercée  en- 
*>  vers  un  petit  nombre  de  perfonnes  de- 
»  vient,  dit-on ,  une  pitié  par  rapport  à  la 
»  multitude.  Les  châtimens  paflàgers  font 
30  abfolument  néceflaires  3  pour  prévenir 
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»  des  maux  infiniment  plus  durables. 
»  Sans  la  punition  de.  quelques  Particu- 
»  liers  dans  ces  fortes  d'occafions ,  il  n'eft 
»  point  d'honnête  homme ,  qui  fût  afluré 
»  de  jouir  tranquillement  de  la  vie  «  ;  & 
ainfi  du  refle.  Dans  le  cas  même ,  ou  il 
eft.  impofîible  de  juftifier  entièrement  une 
action  ;  il  fufrl*  pour  affbiblir  le  crime , 
de  pouvoir  alléguer ,  *  Qu'il  n'a  été 
33  commis  que  par  inadvertance ,  fans  au- 
»  cune  malice  préméditée  ;  ou  qu'il  n'effc 
»  que  l'effet  d'un  bon  naturel ,  de  l'amitié  , 
33  de  la  compaiîîon ,  de  l'afïèclion  ôc  de 
»  l'amour  naturel  qu'on  a  pourunParti.œ 
Ces  Confidérations  montrent  quel  efl 
le  principe  univerfel  du  Sentiment  que 
nous  avons  du  Bien  ou  du  Mal  moral; 
c'efl- à-dire ,  d'un  côté  la  Bienveillance  pour 
les  autres ,  &  de  l'autre  la  Malice ,  ou 
même  l'Indolence  &  Y  Indifférence  pour  le 
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malheur  public.  Nous  fommes  même  fi 
éloignés  de  croire ,  que  tous  les  hommes 
n'agiffent  que  par  un  pur  principe  d'amour 
propre  5  que  nous  attendons  générale- 
ment de  ceux  avec  qui  nous  vivons  quel- 
que égard  pour  le  Public  y  &  que  nous 
regardons  la  privation  de  cette  qualité , 
non  pas  fimplement  comme  l'abfence  d'un 
Bien  ou  d'une  Vertu  morale ,  mais  comme 
un  défaut  poiîtivement  mauvais  &  haït 
fable. 

Le  Mal  moral  ne  part  pas  toujours  d'un 
principe  de  malice. 

IV.  Comme  les  contraires  fe  connoif- 
fent  mieux  par  les  contraires ,  nous  exa- 
minerons ici  plus  particulièrement  le  prin- 
cipe, général  du  Sentiment  ,  que  nous 
avons  du  Mal  moral,  La  Malice  déjintérejfée* 
®u  le  defir  abfolu  du  malheur  des  autres  y 
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efl:  le  comble  du  vice.  Il  n'eft  point  d'ac- 
tion qui  ne  nous  paroiffe  mauvaife  >  lors- 
qu'on la  conçoit  produite  par  quelque  de- 
gré de  cette  AjJzEl'wn.  Une  pafîion  violente 
peut  bien  l'exciter  dans  l'homme  pour 
quelques  inftans  ;  il  peut  même  arriver", 
que  les  fentimens  que  nous  concevons  à 
l'égard  de  nos  ennemis  dans  un  premier 
tranfport  de  colère ,  nous  les  représen- 
tent avec  ces  Difpofitions  odieufes  ;  mais 
on  a  lieu  de  douter  pour  les  raifons  allé- 
guées plus  haut  * ,  que  l'homme  foitaifez 
méchant  pour  délirer  de  fang- froid  le 
malheur  de  fon  prochain ,  lors  même 
qu'il  n'a  aucun  intérêt  à  le  faire. 

On  cite  en  preuve  du  contraire  les 
cruautés  inouïes  &  méditées  des  Nérons 
&  des  Domitiens  ;  mais  c'eft  peut  être 
fans  fondement.    Ces  fortes  de  Tyrans 

*  Voyez  Se&.  II.  Art.  4. 
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n'ignorent  point  la  haine  que  les  gens 
vertueux  ont  pour  eux  ;  aufîî  les  appré- 
hendent-ils fans  ceifè.  Ils  croyent  entre- 
voir fous  les  dehors  d'une  Vertu ,  qu'ils 
regardent  comme  faufle  &  apparente , 
tout  l'artifice  &  toute  l'ambition  dont  les 
hommes  peuvent  être  capables  ;  &  ils 
s'imaginent  que  le  moyen  le  plus  fur  de  fe 
mettre  à  couvert  de  leurs  attaques ,  &  de 
fe  rendre  redoutables  ,  c'eft  d'ôter  à  leurs 
ennemis  toute  efpérance  d'échapper  ,  en 
fe  montrant  fans  miféricorde.  La  réputa- 
tion de  vertu  que  ces  fortes  de  perfonnes 
ont  acquife ,  devient  pour  un  Tyran  un 
fujet  d'envie ,  &  un  reproche  tacite  de  fa 
conduite  :  elle  afïbiblit  fon  autorité ,.  & 
lui  rend  ces  perfonnes  redoutables.  Cette 
autorité  qu'on  attaque  ,  devient  l'unique 
objet  de  fa  complaifance  ;  &  pour  en  faire 
çonnoître  toute  l'étendue  >  il  ne  craint 
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point  de  violer  les  droits  les  plus  facrés 
de  la  juftice  &  de  l'humanité.  C'eft.  ainfî 
que  la  cruauté  fe  tourne  pour  lui  en  habi- 
tude. Il  e(l  beaucoup  plus  raifonnabîe 
d'attribuer  l'inhumanité  des  Tyrans  à 
quelqu'un  de  ces  intérêts  apparens  ,  que 
de  fuppofer  en  eux  un  principe  de  malice 
défintéreifée,  dont  tous  les  autres  hommes 
font  abfolument  incapables. 

Caractère  d'un  Tyran. 

Le  vrai  caractère  d'un  Tyran  eft  d'être 
dans  un  état  habituel  de  colère  ,  de 
frayeur  &  de  haine.  Il  fuifit  donc  pour  ju- 
ger des  motifs  de  fes  actions  &  de  celles 
de  tous  ceux  qui  lui  relfemblent ,  de  réflé- 
chir far  les  idées  que  nous  nous  formons 
nous-mêmes  des  autres  hommes ,  lorfquc 
nous  fommes  affectés  de  quelqu'une  des 
paffions  }  qui  ont  paiîé  en  habitude  chez 
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ces  hommes  cruels.  Tant  que  les  impref- 
fions  dej'injure  que  nous  avons  reçue  fub- 
fiftent ,  nous  regardons  la  perfonne  qui 
nous  a  offenfés  ,  comme  abfolument  mé- 
chante ,  &  comme  prenant  plaifir  à  mal- 
faire. Nous  méprifons  les  vertus  ,  que 
nous  n'eufïions  pas  manqué  de  découvrir 
en  elle  dans  un  état  plus  tranquille;  &  nous 
oublions ,  que  l'Amour  propre  peut  avoir 
eu  plus  de  part  à  fon  action ,  que  la  ma- 
lice 3  &  même  qu'il  eft  pofEble ,  qu'une 
inclination  bienfaifante  pour  d'autres  l'ait 
obligée  à  manquer  à  nôtre  égard.  Telles 
font  vraisemblablement  les  idées ,  qu'un 
Tyran  fe  forme  des  autres  hommes  ;  & 
comme  il  juge  d'eux  par  lui  -  même ,.  il 
leur  refufe  les  fentimens  de  tendreffe  & 
de  bienveillance,  qu'il  s'efl  efforcé  d'étein- 
dre dans  fon  cœur.  Cette  conduite  n'au- 
roit  rien  de  déraifonnable ,  fi  les  hommes 
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étoient  en  effet  tels  qu'il  les  fuppofe  ; 
car  nous  éprouvons  nous  -  mêmes  ,  que 
nos  payions  font  toujours  conformes  aux 
idées }  que  nous  nous  formons  des  autres  ; 
&  il  n'eft  pas  étonnant ,  lorfque  le  prin- 
cipe en  eft  faux,  que  les  fentimens  qui 
en  réfultent  foient  peu  relfemblans  à  l'état 
réel  de  l'humanité. 

Sources  ordinaires  du  Vice. 

Il  paroît  donc  que  la  fource  la  plus 
ordinaire  des  Vices  qui  régnent  dans  le 
monde ,  efl  ou  un  Amour  propre  mal  en- 
tendu ,  dont  la  violence  éteint  tout  fen- 
timent  de  Bienveillance  ;  ou  une  Afïè&ion 
pour  nous-mêmes  ou  pour  quelques  fyf- 
têmes  limités ,  qui  bannit  toute  confidé- 
ration  du  Bien  public  ;  ou  enfin  certaines 
Affections ,  qui  naiffent  des  idées  feuf- 
fes  &  inconfidérées  qu'on  fe  forme  des 
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autres  hommes ,  &  auxquelles  on  fe  livre 
faute  de  Bienveillance,  Que  des  perfonnes 
qui  s'eftimoient  auparavant  réciproque- 
ment ,  ayent  des  intérêts  contraires  ;  elles 
rabattent  bientôt  de  là  bonne  opinion 
qu'elles  avoient  l'une  de  l'autre  3  parce 
qu'elles  s'imaginent  ,  que  l'oppofition 
qu'elles  rencontrent  ,  ne  part  que  d'un 
principe  de  malice  ;  fans  cela  il  leur  fe- 
rait impoflible  de  fe  haïr.  Deux  Concur- 
rens ,  par  exemple ,  peuvent  fe  fouhaiter 
réciproquement  la  mort ,  comme  l'unique 
moyen  d'apurer  leur  prétention  ;  quoi 
qu'en  réfléchiffant  de  part  &  d'autre  fur 
leurs  vertus ,  ce  qui  n'efi:  point  impoflible 
dans  des  perfonnes  qui  ont  quelque  fenti- 
ment  de  Bienveillance,  ils  puiflent  étouffer 
la  haine ,  que  cette  rivalité  feroit  capable 
de  faire  naître  ;  enforte  que  fi  l'un  d'eux 
vient  à  obtenir   un  meilleur  polie  que 
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Celui  qu'ils  briguoient  tous  deux }  l'autre 
s'en  réjouifle. 

L'Amour  propre  ejl  indiffèrent  par  lui-même, 

V.  Les  actions  qui  n'ont  d'autre  principe 
que  l'Amour  propre ,  &  qui  ne  marquent 
cependant  aucun  défaut  de  Bienveillance 
par  le  préjudice  qu'elles  caufent,  parohTent 
tenir  le  milieu  entre  la  Vertu  &  le  Vice ,  & 
n'excitent  ni  amour  ni  haine  dans  ceux  qui 
en  font  témoins.  En  effet ,  la  raifon  nous 
prouve,  non-feulement  que  l'Amour  pro- 
pre y  quand  il  eft  renfermé  dans  certaines 
bornes ,  n'eft  point  incompatible  avec  le 
Bien  public  :  mais  qu'il  eft  même  abfolu- 
ment  néceiïàire  pour  l'utilité  du  Genre 
humain  que  chaque  homme  agiflè  ainlî 
pour  fon  avantage  particulier  ;  &  que 
le  défaut  de  cet  Amour  propre  feroit 
généralement  pernicieux.  D'où  il  fuit 
que  quiconque  travaille  pour  fon  propre 
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intérêt  dans  la  vue  cependant  de  conçoit 
rir  au  Bien  du  Tout ,  ou  qui  tâche  d'a- 
vancer fa  fortune  précifément  pour  fé 
mettre  plus  en  état  de  fervir  Dieu ,  &  de 
faire  du  bien  aux  hommes  >  agit  d'une 
manière  non-feulement  innocente,  mais 
encore  honorable  &  vertueufe  i  car 
dans  l'un  &  l'autre  cas>  la  Bienveillance 
concourt  avec  Y  Amour  propre  à  le  faire 
agir.  On  voit  donc  que  le  mépris  de 
nôtre  propre  intérêt  peut  être  morale- 
ment mauvais ,  &  marquer  un  défaut  de 
Bienveillance  pour  le  Tout  :  mais  lorfque 
V Amour  propre  excède  les  bornes  qu'ori 
vient  de  prefcrire,  qu'il  nous  fait  commet- 
tre des  actions  préjudiciables  aux  autres  > 
ou  au  Tout,  &  qu'il  éteint  en  nous  tout 
Sentiment  de  tendreffe  &  de  bienveillan- 
ce, il  devient  extrêmement  vicieux,  Si 
mérite  alors  qu'on  le  défapprouve.  Lors 
aufli  qu'une  légère  injure  »  un  reflêntimeni 
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paffager  ou  quelque  fuggeftion  fuperfti- 
tieufe  aflbibliiTeiît  notre  Bienveillance  au 
point  de  nous  faire  regarder  fans  fujet 
tous  les  hommes  en  général ,  ou  quelques- 
uns  d'eux  en  particulier ,  comme  abfolu- 
ment  Médians ,  Malicieux  ou  pires  qu'ils 
ne  font  en  effets  il  efl  impoiïible  que  ces 
fortes  d'idées  n'excitent  en  nous  des  Af- 
fections malfaifantes,  ou  du  moins  qu'elles 
n'aiîbibliffent  les  bonnes ,  &  nous  rendent 
réellement  vicieux. 

Différentes  efpéces  de  Bienveillance. 

VI.  Le  terme  de  Bienveillance  exprime 
en  général  affez  bien  ce  principe  interne 
qui  nous  rend  vertueux  ;  &  c'eft  dans  ce 
fens  que  Cumberland  s'en  efl  fervi  dans 
fon  Traité  des  Loix  naturelles  :  mais  il 
efl:  nécelfaire  pour  entendre  plus  diftinéte- 
ment  fa  figniflcation  ,  d'obferver  qu'on 
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comprend  fous  ce  nom  plufîeurs  difpofî- 
tions  de  l'ame  affez  différentes.  Tantôt  il 
dénote  un  Amour  ou  une  AffeBion  d'une 
vafte  étendue  pour  tous  les  Etres  capables 
de  bonheur  ou  de  mifére  ;  quelquefois 
une  Difpofition  paifible  &  volontaire 
de  l'ame  qui  nous  porte  à  defirer  le  bon- 
heur de  certains  petits  fyflêmes  ou  indi- 
vidus :  c'eft  ce  qu'on  appelle  Amour  de 
la  Patrie ,  Amitié ,  Affection  paternelle , 
telle  qu'on  la  remarque  dans  les  perfon- 
nes  fenfées  qui  font  en  état  de  fe  gou- 
verner elles-mêmes.  Il  fert  enfin  à  mar- 
quer les  différentes  efpéces  de  Pallions 
particulières ,  telles  tjue  l'Amour  >  la 
Pitié  5  la  Sympathie ,  &c.  Nous  exami- 
nerons ailleurs  *  plus  au  long  cette  diftin- 
étion  entre  les  mouvemens  paifibles  de  la 

*LeTraité  auquel  l'Auteur  renvoie,  eft  celui  qu'il 
a  donné  fur  les  Tajjîons^  qui  foivra  de  près  celui-ci. 

yolonté  J 
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volonté ,  les  Affections ,  les  Difpofitions 
&  Inclinations  naturelles  de  Tarne ,  &  les 
différentes  Parlions  qui  la  jettent  dans  le 
trouble  &la  confufïon. 

Au  refle,  quoique  toutes  les  difpolitions 
dont  on  vient  de  parler ,  forment  ce  qu'on 
appelle  un  caractère  Bienfaifant  >  elles  ne 
laiifent  pas  d'être  très-différentes  par  leur 
nature ,  &  d'avoir  par  conféquent  diffé- 
rens  dégrés  de  Beauté  morale.  La  première 
eft  fans  contredit  la  plus  eflimable  &  la 
plus  excellente  :  c'eft  peut-être  la  feule 
Perfection  morale  de  quelques  Génies  fu« 
périeurs  ;  aufîi  une  perfonne  nous  paroît- 
elle  plus  ou  moins  aimable  ,  félon  que 
cette  inclination  influe  plus  ou  moins  fur 
fon  efprit ,  non-feulement  pour  modérer 
&  reftreindre  fes  appétits  inférieurs ,  mais 
encore  pour  furmonter  ou  contrebalancer 
fes  pallions  les  plus  honnêtes,  La  féconds 
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efpéce  de  Bienveillance  eil  beaucoup  plus 
aimable  que  la  troifiéme  5  lorfqu'eile  efl 
alïez  forte  pour  influer  fur  notre  conduite. 
La  troifiéme ,  quoique  d'une  dignité  mo- 
rale beaucoup  inférieure  ,  ne  laiffe  pas 
d'avoir  fa  Beauté ,  lorfqu'eile  n'ed  point 
oppofée  à  ces  principes  les  plus  nobles. 
Dans  ces  cas-là  même ,  quoi  qu'elle  ne 
juflifle  point  les  actions ,  qui  font  réelle- 
ment nuifibles  aux  plus  grands  fyfcêmes  , 
elle  en  diminue  au  moins  confidérable- 
ment  la  difformité  morale.  C'eft  ce  qu'on 
éprouve  3  lorfqu'une  perfonne  a  commis 
quelque  aélion  préjudiciable  à  la  Société 
par  un  principe  d'Amitié  ,  d'Affection 
paternelle  ou  de  Pitié. 

La  Bienveillance  ri  exclut  point  ï  Amour 
propre* 
VIL  Il  eil  encore  à  propos  d'obferver 
que  tout  A.gent  moral  peut  fe  regarder  à 
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jufte  titre  comme  une  partie  de  ce  Syjlême 
raifonnable^  qui  peut  être  utile  au  Tout ,  Ôc 
participer   comme  tel  à  la  Bienveillance 
qu'il  a  pour  tous  les  hommes  en  général. 
On  peut  même  voir,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut ,  que  la  confervation  du  Syftéme 
général  dépend    du   foin    innocent  que 
chaque  individu  prend   de  lui  -  même  ; 
d'où  il  fuit  que  toute  aclion  qui  caufe 
plus  de  Mal  à  Y  Agent  *  que  de  Bien  aux 
autres,  quoi  qu'elle  puhTe  marquer  la  force 
de  quelque  attachement  particulier,  ou 
la  difpofition  vertueufe  de  l'Agent,  a 
cependant  pour  principe  la  fauffe  opinion 
où  l'on  a  été  qu'elle  contribuoit  au  Bien 
public;  de  forte  que  tout  homme  qui  rai- 
fonne  jufte ,  &  qui  confidére  le  Tout ,  n'y 
fera  jamais  porté  par  la  fimple  Bienveih 
lance  J  quelque  forte  qu'elle  puhTe  être , 
&  ne  la  confeillera  jamais  à  qui  que  ce 
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foit  3  quoique  convaincu  que  le  dommage 
qu'une  bonne  action  caufe  à  Y  Agent  * 
dénote  une  difpofition  vertueufe  très  forte. 
Bien  plus ,  Ci  l'on  propofoit  quelque  Bien 
à  la  pourfuite  d'un  Agent  *  &  qu'il  fe 
préfentât  un  Concurrent  qui  l'égalât  à, 
tous  égards ,  la  Bienveillance  la  plus  éten- 
due ne  devroit  jamais  engager  un  homme 
fage  à  le  préférer  à  foi- même,  lorfqu'aucun 
motif  de  reconnoiffance  ,  ou  telle  autre 
circonftance  femblable  ,  ne  l'oblige  point 
de  céder  à  fon  Rival.  L'homme  le  plus 
Bienfaifant  peut  fans  contredit  fe  traiter 
foi-même  comme  un  tiers ,  qui  ayant  au- 
tant de  mérite  qu'un  autre  ,  afpireroit  à 
la  même  chofe.  Comme  dans  ce  cas  la 
préférence  qu'il  donneroit  à  l'un  ,  à  l'ex- 
clufion  de  l'autre  ,  ne  prouveroit  pas 
en  lui  une  diminution  de  Bienveillance  ;  il 
peut  de  même  fe  préférer  à  un  concurrent 
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d'un  mérite  égal  au  fien  ,  fans  qu'on 
doive  le  taxer  d'être  moins  Bienveillant , 
que  de  coutume. 

Toutes  les  fois  que  l'égard  que  j'ai  pour 
moi-même  contribue  autant  au  bien  du 
Tout ,  que  celui  que  j'ai  pour  un  autre  $ 
ou  que  le  mal  que  je   reçois ,  égale  le 
lien  qui  revient  à  un  fécond  :  quoiqu'en 
agiffant  en  pareil  cas  pour  l'avantage  de 
celui-ci,  je  donne  des  marques  réelles  de 
Bienveillance,  cependant  en  me  compor- 
tant d'une  manière  oppofée  par  rapport 
à  moi-même  ,  je  ne  témoigne  aucune 
mauvaife   difpofition ,    ni  aucun  défaut 
de  Bonne  volonté  *  puifque  dans  l'un  & 
l'autre  cas ,  l'importance  du  Bien    qui 
revient  au  Tout,  eft  exactement  le  mê- 
me. Au  refte ,  ce  que  je  dis  ici ,  n'ex- 
clut point  la  néceffité  de  la  Libéralité 
ou  des  Dons  gratuits  ,  quoique  dam 
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ces  fortes  d'occafîons  le  Bienfaiteur  perde 
ce  que  l'autre  reçoit ,  puifque  dans  cha- 
que cas  donné  ,  la  fomme  du  Bien  qui 
tourne  au  profit  de  chaque  perfonne ,  eft 
en  Raifon  compofée  de  la  quantité  du 
Bien  même ,  &  du  befoin  de  la  perfonne 
que  Ton  gratifie  ;  d'où  il  fuit,  qu'un 
Don  peut  ajouter  beaucoup  plus  au  bon- 
heur de  celui  qui  reçoit ,  qu'il  n'ôte  à  la 
félicité  de  celui  qui  donne.;  &  que  les 
préfens  les  plus  utiles  &  les  plus  précieux 
font  ceux ,  qu'un  Riche  fait  à  un  Indigent. 
Les  préfens  entre  égaux  ne  font  cepen- 
dant point  inutiles ,  parce  qu'ils  aug- 
mentent le  bonheur  de  celui  qui  donne 
&c  de  celui  qui  reçoit ,  en  tant  qu'ils  té- 
moignent un  amour  réciproque:  mais  ceux 
que  les  Pauvres  font  aux  Riches ,  font 
une  vraie  folie ,  à  moins  qu'ils  ne  fervent 
à  témoigner  leur  reconnoilfance  ;  car  dans 
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ce  cas  ils  deviennent  une  fource  de  joie 
pour  l'Auteur  du  préfent ,  &  pour  celui  à 
qui  il  s'adrefTe ,  puifque  ces  marques  de 
Gratitude  ne  plaifent  pas  moins  au  Riche 
qui  a  de  l'humanité  ,  qu'elles  donnent  de 
jplaifîr  au  Pauvre ,  qui  s'apperçoit  qu'il  les 
a  pour  agréables. 

De  même  9  iorfqu'une  Action  caufe 
plus  de  mal  à  l'Agent  ,  que  de  bien  au 
Public ,  elle  ne  laiiTe  pas  de  marquer  une 
Difpofition  vraiment  louable  &  vertueufe 
dans  celui  qui  l'a  faite ,  quoiqu'il  fbit  évi- 
dent ,  qu'il  n'a  agi  que  par  une  fauffe  idée 
de  fon  devoir  :  mais  fi  le  mal  qui  en  re- 
vient  à  l'Agent  eft  fi  grand  ,  qu'il  le 
mette  hors  d'état  de  contribuer  dans  un 
autre  tems  au  Bien  public  d'une  manière 
plus  efficace  qu'il  ne  l'a  fait  par  cette 
aclion  5  quoiqu'elle  parte  d'un  principe 
vertueux  3  elle  peut  être  mauvaife ,  en  ce 
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qu'elle  prouve  qu'il  a  négligé  un  plus 
grand  bien  pour  un  moindre. 

Comment  la  Bienveillance   ejl  ajfeclée  par 
les  qualités  de  fin  objet. 

VIII.  Les  Qualités  morales  des  objets 
n'altèrent  la  Beauté  ou  la  Difformité  mo- 
rale des  actions ,  qu'autant  qu'elles  aug- 
mentent ou  diminuent  la  Bienveillance  de 
l'aétion ,  ou  le  Bien  qui  doit  en  revenir 
au  Public.  La  Bienveillance ,  par  exemple , 
qu'on  a  pour  des  perfonnes  d'un  très  mau- 
vais caractère  ,  peut  être  aufli  louable 
qu'aucune  autre ,  &  même  furpafler  celle 
qu'on  pourroit  avoir  pour  des  Sujets  d'un 
mérite  fort  diffingué  ,  parce  qu'elle  doit 
avoir  une  étendue  capable  de  furmonter 
le  plus  grand  des  obitacles ,  je  veux  dire , 
le  Mal  moral  qu'on  remarque  dans  l'objet. 
Be-là  vient  que  l'Amour  pour  un  ennemi 
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ïnjufle  eft.  regardé  comme  la  plus  éminente 
de  toutes  les  vertus.  Lors  cependant  que 
h  Bienveillance  qu'on  a  pour  les  méchans 
ne  fert  qu'à  les  affermir  dans  leurs  mau- 
vaifes  inclinations ,  ou  les  mettre  en  état 
de  faire  plus  de  mal ,  cette  circonilance 
diminue  &  détruit  la  Beauté  de  Faction  , 
elle  la  rend  même  mauvaife  5  en  ce 
qu'elle  marque  un  mépris  pour  le. bon- 
heur, des  perfonnes  qui  valent  mieux 
qu'eux  ;  car  nôtre  Bienveillance  pour  elles 
peut  être  plus  avantageufe  au  Bien  pu- 
blic ,  que  celle  que  nous  accordons  à  ceux 
qui  nous  plaifent.  Ce  cas  excepté ,  il  ed: 
certain,  que  cette  forte  de  Bienveillance 
renferme  autant  de  Beauté  morale ,  qu'au- 
cune autre,  pourvu  cependant  qu'elle  ne 
diminue  point  celle  ,  que  nous  devons 
avoir  pour  des  fujets  plus  eiïimables* 


Îj'-J'     RECHERCHES    SUR   zOrIGÏNE 

Qualités  qui  déterminent  notre  choix. 
Lorfqu'il  s'agit  de  comparer  les  Qua- 
lités morales  des  actions,  pour  pouvoir 
choifir  entre  pluiieurs  actions  propofées 
celle  dont  ï Excellence  morale  elt  la  plus 
grande  ,  le  Sentiment  moral  que  nous  avons 
de  la  Vertu ,  nous  fait  connoître ,  que 
quand  les  degrés  de  bonheur  que  l'aétion 
doit  procurer  font  égaux,  la  Vertu  effc 
proportionnée  au  nombre  des  personnes  , 
qui  doivent  y  participer  ,  (  la  Dignité 
ou  \!  importance  morale  des  Sujets  peut  ici 
compenfer  le  nombre  )  &  que  lorfque  les 
nombres  font  égaux ,  la  Vertu  eft  comme 
la  quantité  du  Bonheur,  ou  Bien  naturel, 
ou  en  Raifon  compofée  de  la  quantité  de 
Bien  ,  &  du  nombre  des  personnes  qui 
s'en  reifentent.  De  même  le  Mal,  ou  le 
Vice  moral ,  eft  comme  le  degré  de  rnifére  * 
&  le  nombre  de  ceux  qui  fouflrent.  Sur 
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ce  principe ,  la  meilleure  action  efl  celle , 
qui  procure  un  plus  grand  bonheur  à  un 
plus  grand  nombre  de  personnes ,  comme 
réciproquement  celle-là  eil  la  plus  mau- 
vaife  5  qui  caufe  le  plus  de  mifére. 

Comment  les  conféquences  ajfeclent  la  Moralité 
des  Aùlions. 

Lors  aufli  que  les  conféquences  des 
aérions  font  d'une  nature  mixte ,  c'eft- 
à-dire  ,  partie  avantageufes  Se  partie 
nuifibles ,  l'action  eil  bonne  ,  quand  fes 
bons  effets  l'emportent  far  les  mauvais  ; 
comme  au  contraire  elle  eft  mauvaife,  lors- 
qu'elle produit  des  effets  oppofés.  Dans 
l'un  &  l'autre  cas ,  le  nombre  peut  être 
compenfé  par  Yimportance  morale  des  Ca- 
ractères ou  la  Dignité  des  perfonnes ,  ainii 
que  par  les  dégrés  de  bonheur,  ou  de 
mifére.    Car  il  peut  y  avoir  du  mal  à 
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procurer  à  plusieurs  perfonnes  un  Bien  in- 
finiment plus  médiocre  ,  que  le  Mal  qu'on 
caufe  à  un  petit  nombre  d'autres  :  de  même 
que  \zBien  immenfe  qu'on  fait  à  celles-ci, 
peut  l'emporter  fur  le  Mal  léger  que  l'on 
caufe  à  celles-là. 

Les  Confluences  qui  affectent  la  Mora- 
lité dis  Actions ,  font  les  effets  directs  & 
naturels ,  non-feulement  des  Actions  mê- 
mes, mais  auffi  de  tous  les  Evenemens  * 
qui  ne  fuffent  point  arrivés  dans  d'autres 
circonflances.  Car  plufieurs  Actions  qui 
n'ont  aucun  mauvais  effet  immédiat  &  na- 
turel ,  ou  même  qui  en  produifent  actuel- 
lement un  bon  ,  peuvent  être  fort  mau- 
vaifes ,  fi  un  homme  prévoit  i  qu'en  cas 
qu'il  fe  détermine  à  ces  fortes  d'actions  , 
les  mauvaifes  fuites  qu'aura  vraifembla- 
blement  la  folie  des  autres  ,  l'emporteront 
fur  le  Bien  qui    en  réfultera  3    ou  fur 
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l'inconvénient  qui  pourroit  naître  de  leur 
omiiTion.  Dans  ces  fortes  d'occafions ,  on 
doit  fupputer  la  Moralité  de  part  &  d'au- 
tre. Lorfque  je  prévois ,  par  exemple,  que 
par  l'erreur  ou  la  corruption  des  autres , 
mon  aétion  doit  vraifemblablement  en 
occafionner  une  infinité  de  mauvaifes 
dans  des  cas  tout- à -fait  différens,  ou 
qu'étant  bonne  en  elle  -  même  ,  elle 
peut  porter  les  hommes  à  en  faire  de 
très  -  méchantes  ,  en  conféquence  de 
quelque  fauffe  notion  de  leur  Droit  :  cha- 
cune de  ces  cornidérations  fuffit  pour 
rendre  une  action  mauvaife ,  toutes  les 
fois  que  les  maux  qu'elle  doit  vraifembla- 
blement produire ,  l'emportent  fur  ceux 
que  j'euffe  caufé  en  l'omettant. 

De-là  vient  que  la  plupart  des  Loix 
défendent  certaines  actions  en  général, 
quoiqu'elles  puilfent  avoir   leur  utilité 
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dans  quelques  cas  particuliers  ,  parce 
que ,  vu  les  méprifes  dans  lefquelles  les 
hommes  ne  manqueraient  pas  vraifembla- 
blement  de  tomber,  la  permiffion  géné- 
rale qu'elles  accorderoient  à  ce  fujet,  fe- 
roit  infiniment  plus  préjudiciable  qu'une 
défenfe  générale.  Ce  font  là  les  bornes 
les  plus  juft.es  qu'on  ait  pu  afîigner  entre 
les  bonnes  &  les  mauvaifes  adtions.  Dans 
ces  fortes  de  cas ,  il  efl  de  nôtre  devoir 
d'obéir  à  la  Loi  généralement  la  plus  uti- 
le ;  ou  fi  dans  quelques  occafîdfhs  impor- 
tantes l'infraélion  de  la  Loi  a  des  fuites 
moins  fâcheufes  que  l'obéiffance  que  nous 
lui  rendrions ,  nous  devons  nous  réfoudre 
à  fupporter  avec  patience  les  peines  que 
la  Loi  a  impofées  pour  le  bien  public , 
quoiqu'une  pareille  défobéiffance  n'ait 
rien  de  criminel  en  elle-même. 

IX.  J'obferverai  ici,  que  quoique  toute 
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Inclination  bienfaifante  confîdérée  par  ab« 
firadlion^  foit  approuvée  du  Sentiment 
moral ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  toutes  les 
Afïèclions  ou  Pallions  qui  tendent  au  bien 
d'autrui  ,  foient  également  louables  ou 
vertueufes.  Nos  Affections ,  foit  qu'elles 
ne  regardent  que  nous ,  ou  qu'elles  ayent 
le  Public  pour  objet ,  font  manifeftement 
diftinctes  de  nos  Panions.  L' Amour  propre, 
par  exemple ,  eft  abfolument  difTérent  de 
la  Faim _,  de  la  Soif*  de  l' Ambition  J  de  la 
Convoitîfe  ou  de  la  Colère  ;  &  la  Bien- 
veillance de  la  Pitié ,  de  Y  Amour  pajjïonné* 
de  la  Tendreffè  paternelle  ou  de  Y  Amitié. 
Au  relie ,  toute  Affection  qui  ne  nuit  à 
perfonne ,  eil  eftimée  vertueufe  &  loua- 
ble ,  mais  moins  cependant  que  la  fimple 
Bienveillance.  De  même  la  bonne  volonté 
qu'on  a  pour  un  fyftême  borné ,  eft  préfé- 
rable à  un  attachement  plus  pafîionné  : 


i6o  Recherches1  sur  £  Origine 
néanmoins  une  Bienveillance  plus  étendue 
eft  infiniment  plus  belle  &  plus  vertueufe  ; 
&  la  plus  haute  perfection  de  la  Vertu 
confifle  dans  une  Bienveillance  univerfelle 
pour  tous  les  Êtres  capables  de  Sentiment. 
De-là  vient  que  nous  blâmons  tous  les 
attachemens  particuliers  qui  fe  trouvent 
incompatibles  avec  l'intérêt  des  grandes 
fociétés,  parce  qu'ils  marquent  quelque 
défaut  dans  ce  principe  plus  noble  qui  met 
le  comble  à  la  Vertu  *■; 

En  quoi  conjïfle  la  Vertu  de  la  Bienveillance 
particulière» 

X.Ces  obfervations  peuvent  fervir  à  nous 
faire  diftinguer  les  actions  que  le  Sentiment 
moral  nous  fait  regarder  comme  les  plus 
vertueufes  9  6c  par  conféquent  comme  les 

*  Voyez  l'EfTai  fur  les  Paflions ,   Sediori  II. 
Art.  3.  &  les  Édairciffemens,  Sed,  VI.  Art.  4. 

plus 
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plus  dignes  de  nôtre  choix.  Ce  font  celles 
qui  contribuent  le  plus  univerfellement 
au  plus  grand  bien  de  tous  les  Etres  rai- 
fonnables  auxquels  norre  affection  peut 
s'étendre.  Toute  Bienveillance  „  fût  elle 
partielle  &  bornée  à  un  feul  Être ,  eft 
louable ,  quand  elle  n'eft  point  incompa- 
tible avec  le  Bien  du  Tout  :  mais  c'eft  une 
vertu  d'un  mérite  bien  mince ,  à  moins 
que  nôtre  Bienveillance  ne  foit  plutôt  li- 
mitée par  impuiffance ,  que  par  un  défaut 
d'Amour  pour  le  Tout.  Tout  attachement 
particulier  à  un  Parti,  à  une  Secte  5  à  une 
Faction ,  n'a  qu'une  efpéce  de  Beauté 
imparfaite ,  lors  même  que  le  Bien  du 
Tout  exige  un  attachement  fingulier  plus 
étroit  y  comme  en  fait  d'Affection  natu- 
relle j  ou  d'Amitié  vertueufe  :  on  en  ex- 
cepte cependant  le  cas ,  où  certaines  par- 
ties font  fi  néceflairement  utiles  au  Tout* 
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que  la  Bienveillance  univerfelle  même  nous 
oblige  de  travailler  à  leurs  intérêts  avec 
un  foin  &  une  affeclion  toute  particulière. 
C'eil  ainfi  que  la  Bienveillance  univerfelle 
nous  porte  à  embrafîer  avec  plus  d'ardeur 
les  intérêts  d'une  perfonne  noble  &  géné- 
reufe ,  que  la  Fortune  a  placée  dans  un 
pofte  élevé ,  ou  d'une  Société  ,  dont  îa 
Conflitution  ne  tend  qu'au  Bien  général. 
De  même  un  homme  qui  fe  connoit  en 
Architecture ,  ne  pouvant  foutenir  la  dé- 
penfe  d'un  bâtiment  complet  &  régulier , 
aime  mieux  s'en  tenir  à  une  décoration , 
qu'il  peut  conferver  uniformément  dans 
le  Tout  ,  que  de  s'attacher  à  embellir 
une  partie  aux  dépens  des  autres.  Il 
rejettera  même  toute  profufion  d'orrie- 
mens  dans  une  partie ,  qui  n'a  aucune 
proportion  avec  le  Tout  ,  à  moins  que 
-cette  partie  ne  foit  une  des  principales  de 
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l'édifice ,  comme  une  façade ,  ou  une  en- 
trée principale }  dont  la  décoration  em- 
bellit beaucoup  plus  l'édifice  ,  que  ne 
le  feroit  celle  de  toute  autre  partie. 

Cette  Conilitution  de  nôtre  fentiment  5 
par  laquelle  la  Beauté  morale  des  Actions 
ou  des  Difpofitions  augmente  à  propor- 
tion des  perfonnes  qui  en  refîentent  les 
bons  effets ,  &  qui  empêche ,  que  les  ac- 
tions qui  émanent  des  attachemens  na- 
turels les  plus  étroits ,  tels  que  ceux  qui 
fe  forment  entre  les  deux  Sexes ,  ou  qui 
nous  affectionnent  à  nos  Defcendans  ,  ne 
paroiiTent  aufîi  vertueufes  ,  que  celles 
d'une  bonté  égale,  qui  ont  pour  objet 
des  perfonnes  qui  nous  font  moins  atta- 
chées 5  n'a  été  préférée  par  l'Auteur  de 
la  Nature ,  que  parce  que  »  Les  Affec- 
»  tions  les  plus  limités  opèrent  beaucoup 
»  moins  de  bien ,  par  cette  raifon  qu'elles 
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»  influent  fur  un  plus  petit  nombre  de  per* 
»  fonnes  ;  au  lieu  qu'une  Bienveillance 
»  plus  étendue  ,  quand  elle  eft  jointe  au 
»  pouvoir ,  n'a  point  de  bornes  dans  fes 
y>  bons  effets ,  &  ne  produit  jamais  aucun 
»  mal  ;  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des 
»  Pâmons  particulières.  Auifi  n'a-t-eile 
»  été  rendue  plus  aimable  à  nôtre  Senti- 
»  ment  J  qu'afm  de  nous  engager  à  la  cul- 
»  tiver  &  à  la  fortifier ,  même  à  la  préférer 
»  aux  Paifions  les  plus  affechieufes  ,  lorf- 
w  qu'elles  font  oppofées  à  un  plus  grand 
39  bien.  <x 

Difpojltions  £r"  Capacités  morales. 

X.  Cette  première  idée  de  la  Bonté 
morale  des  aclions  peut  en  fournir  une 
autre  de  la  Bonté  morale  des  difpofrtions 
naturelles  ou  acqurfes,  qui  nous  portent  à 
faire  du  bien  aux  autres ,  ou  qu'on  fuppofô 
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être  deftinées  ,  acquifes  ou  cultivées 
pour  cet  eftet  ,  ou  qui  marquent  là 
bonté  de  notre  tempérament ,  Se  qui  l'ac- 
compagnent pour- l'ordinaire.  De-là  vient 
que  ces  Difpofitions  ,  lorfqu'elles  n'ont 
rien  de  contraire  à  nos  opinions  ,  nous 
font  eitimer  davantage  ceux  qui  les  pof- 
fédent  ;  au  lieu  qu'elles  nous  les  rendent 
infiniment  haïûabies  ,  lorfque  nous  les 
croyons  employées  à  nuire  au  Public. 
Telles  font  un  jugement  pénétrant,  une 
belle  mémoire ,  une  imagination  vive  ,  la 
patience  à  fupporter  le  travail,  la  dou- 
leur ,  la  faim  &  les  veilles ,  le  mépris  des 
richeffes  &  de  la  mort.  Ces  Difpofitions 
méritent  à  plus  jufte  titre  le  nom  de  D'if- 
pojîtions  naturelles  J  que  celui  de  Qualités 
morales  j  &  nous  paroifibns  avoir  pour 
elle  un  goût  naturel  tout-à-fait  difUnér, 
de  l'Approbation  morale  que  nous  leur 
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donnons  :  mais  lorfqu'on  en  fait  un  mau- 
vais ufage ,   nous  en  haillons  davantage 
ceux  en  qui  elles  éclatent. 

Manière  d'aprécier  la  Moralité  des  Aftions 
félon  le  Sentiment  quon  en  a. 

XL  Pour  avoir  une  Régie  générale, 
qui  ferve  à  aprécier  au  jufle  la  Moralité 
des  aclions  avec  toutes  leurs  circonf- 
tances ,  quand  il  s'agit  de  juger  des  nô- 
tres ,  ou  de  celles  d'autrui ,  il  faut  obferver 
les  Proportions ,  ou  les  Axiomes  qui  fui- 
vent. 

i°.  L'importance  Morale  de  quelque 
Agent  que  ce  foit ,  ou  la  quantité  de 
bien  qu'il  procure  au  public ,  eft  en  Raifon 
compofée  de  fa  Bienveillance  &  de  fa  Ca- 
pacité. Car  il  eft  évident ,  que  fes  bons 
offices  dépendent  de  toutes  deux  con- 
jointement. De  même  la  quantité  de  Bien 
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particulier  que  chaque  Agent  fe  procu- 
re à  lui-même ,  eft  en  Raifon  compofée 
de  fes  intérêts  &  de  fon  habileté.  Je  ne 
parle  ici  que  des  biens  extérieurs  de  ce 
monde ,  que  nous  ne  recherchons  que 
par  des  motifs  intérefTés.  À  l'égard  des 
biens  intérieurs  de  l'Efprit ,  on  les  obtient 
beaucoup  plus  efficacement  par  la  prati- 
que des  autres  Affections ,  que  par  l'exer- 
cice de  celles  ,  auxquelles  on  donne  le 
nom  àUntéreffées .,  fans  en  excepter  celles 
qui  nous  portent  à  préférer  l'avantage  du 
prochain  au  nôtre. 

2Q.  A  l'égard  des  Vertus  de  différens 
Agents ,  lorfque  les  talens  font  égaux , 
la  valeur  du  bien  public  eft  proportionnée 
à  la  bonté  du  tempérament ,  ou  à  la  Bien- 
veillance ;  &  dans  les  cas  où  les  tempéra* 
mens  font  égaux  ,  la  Quantité  du  bien 
^fi  comme  les  talens. 

Liiij 
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30.  La  Vertu  ou  la  Bonté  du  tem- 
pérament efl  donc  précisément  comme 
l'importance  du  Bien ,  lorfque  les  autres 
circonflances  font  égales  ,  &  en  raifon 
inverfe  comme  les  Talens  ;  c'eft-à-dire , 
que  la  Vertu  diminue  dans  chaque 
degré  donné  de  Bien  ,  à  proportion  de 
l'étendue  des  Talens. 

4°.  Mais  comme  les  fuites  naturelles 
de  nos  actions  varient  à  l'infini  ;  que  les 
unes  nous  font  avantageufes  &  nuifibles 
au  Public, d'autres  nuifibles  à  nous-mêmes 
&  favorables  au  Public,  ou  utiles  à  nous  & 
aux  autres,  ou  préjudiciables  à  tous  deux; 
il  s'enfuit,  que  la  Bienveillance  feule  n'eil 
pas  toujours  le  principe  des  bonnes  ac- 
tions ,  ni  la  Malice  feule  la  fource  du  mal; 
(  il  efl  même  rare  de  trouver  des  gens 
malicieux  de  propos  délibéré  )  &  que 
dans  la  plupart  des  actions  on  doit  regarder 
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Y  Amour  propre  comme  une  autre  Puif- 
fance ,  qui  concourt  quelquefois  avec  la 
Bienveillance  *  lorfque  nous  fommes  ani- 
més par  nôtre  propre  intérêt  ou  par 
celui  du  Public  ,  &  qui  lui  réfifte  aufîi 
quelquefois  ,  lorfque  la  bonne  action 
eft  difficile  êc  pénible  à  exécuter ,  ou 
qu'elle  a  des  fuites  fâcheufes  pour  l'A- 
gent. 

Nous  examinerons  plus  à  fond  *  ces 
Motifs  intérejfés  :  il  fuffit  pour  le  pré- 
fent  de  les  défîgner  par  le  nom  à'inté- 
reu  Je  dis  donc ,  que  lorfque  celui- 
ci  concourt  avec  la  Bienveillance  à  quel- 
que action  fufceptible  d'augmentation  ou 
de  diminution  ,  il  doit  produire  infini- 
ment plus  de  bien ,  que  la  Bienveillance 
feule  ,  quoique  fécondée  des  mêmes  ta- 
lens.  D'où  il  fuit ,  que  lorfque  le  degré  de 

*  Voyez  Scd.  V. 
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Bien  qui  refaite  d'une  action  faite  en 
partie  pour  l'utilité  de  l'Agent  ,  n'eft 
qu'égal  au  degré  de  Bien  produit  par  l'ac- 
tion d'un  autre  Agent ,  fur  qui  la  Bien- 
veillance a  influé  ,  la  première  eft  moins 
vertueufe ,  que  la  féconde  ,  &  que  dans 
ce  cas ,  il  faut  déduire  l'intérêt  ,  pour 
trouver  le  véritable  effet  de  la  Bienveillance, 
ou  de  la  Vertu.  De  même  lorfque  Y  intérêt 
s'oppofe  à  la  Bienveillance ,  &  que  celle-ci 
vient  néanmoins  à  bout  de  le  furmonter , 
il  faut  l'ajouter  au  degré  de  Bien  ,  pour 
augmenter  la  vertu  de  l'action ,  ou  la  force 
de  la  Bienveillance,  J'appelle  intérêt  dans 
ce  dernier  cas,  l'avantage  que  Y  Agent  eut 
pu  trouver  à  ne  point  agir  :  c'eft  un  Motif 
négatif*  qui  étant  retranché  ,  n'en  laiife 
qu'un  pofitif 
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L'Intention  &  la  Prévoyance  affeèlent 

les  Actions. 
Il  faut  obferver  ici  ,  que  l'avantagé 
qu'on  retire  fortuitement  ou  naturelle- 
ment d'une  action,  fans  l'avoir  prévu, 
n'influe  aucunement  far  fa  Moralité  _,  & 
fie  la  rend  pas  moins  louable  ;  de  même 
que  h  Difficulté,  ou  le  Mal  auquel  on  ne 
s'eft  point  attendu  ,  ne  rend  point  une 
bonne  action  plus  vertueufe ,  puifque 
dans  ces  fortes  de  cas  ,  l'Amour  propre 
ne  féconde  ni  ne  traverfe  ia  Bienveillance. 
Je  dis  plus ,  l'intérêt  n'afibiblit  celle-ci , 
que  dans  le  cas  ou  l'on  n'eût  point  entre- 
pris l'action ,  ni  procuré  autant  de  bi^n , 
fans  ce  motif  intéreffé  ;  &  il  ne  diminue 
le  Vice  d'une  mauvaife  action ,  que  dans 
celui  ou  l'on  ne  l'eût  point  commife ,  ni 
occafionné  le  mal ,  fans  le  motif  dont  on 
vient  de  parler. 
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Le  fixiéme  Axiome  ne  regarde  que 
les  fignes  extérieurs  par  lefquels  les  hom- 
mes peuvent  juger  des  actions  de  leurs 
femblables  3  dans  l'imponlbilité  ou  ils  font 
de  pénétrer  ce  qui  fe  paiTe  dans  leurs 
cœurs  ;  car  il  peut  fouvent  arriver  qu'ils 
ayent  afifez  de  Bienveillance  pour  furmonter 
quelque  difficulté  que  ce  foit,  &  que 
cependant  ils  foient  alfez  heureux ,  pour 
n'en  rencontrer  aucune.  Dans  ce  cas,  il 
eft.  certain  que  l'Agent  n'a  pas  moins  de 
Vertu  ,  quoiqu'il  foit  dans  l'impofiibilité 
d'en  donner  des  preuves  à  ceux  avec  lef- 
quels il  eft  lié  3  que  s'il  avoit  en  effet  fur- 
monté  les  obftacles ,  qui  ont  traverfé  fes 
bonnes  Actions.  Ceci  doit  avoir  lieu , 
même  à  l'égard  de  la  Divinité  >  à  qui  rien 
n'eft  difficile. 
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En  quoi  conjïfte  la  Perfe&lon  de  la  Vertu. 

Puis  donc  que  lorfqu'il  s'agit  de  juger 
de  la  bonté  du  Tempérament  de  quelque 
Agent  que  ce  foit,  Tes  Talens  doivent  en- 
trer en  ligne  de  compte,  ainfi  qu'on  Ta  dit 
ci-deffus,  &  queperfonne  ne  peut  agir  au- 
de-ià  de  fes  talens ,  il  s'enfuit ,  que  la  per- 
fection de  la  Vertu,  conlifte  à  faire  du  Bien 
proportionnellement  à  ces  mêmes  Talens , 
&  à  agir  de  toutes  nos  forces  pour  le  Bien 
public  ;  &  que  dans  ce  cas  la  perfection 
de  la  Vertu  eft  comme  Y  Unité.  C'eft-là 
l'unique  fburce  de  cet  orgueil ,  qui  a  fait 
avancer  aux  Stoïciens ,  »  Que  nous  pou- 
»  vons  nous  rendre  femblables  auxDieux, 
»  en  menant  une  vie  innocente  ,  &  en 
»  recherchant  la  Vertu  de  tout  notre  pou- 
»  voir.  «  Car ,  fuivant  leur  principe ,  »  Si 
»  la  capacité  efl  infinie,  &  que  le  Bien 
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y>  quelle  produit  ne  le  foit  point ,  la  Vertu 
a>  n'eft  qu'imparfaite  ,  &  le  Quotient  ne 
«  peut  jamais  furpaffer  l'Unité. 

Manière  d'apprécier  le  Mal  moral* 

XII.  De  même  le  degré  de  méchanceté 
de  chaque  Tempérament  eft  précifement 
comme  la  quantité  du  mal  produit  3  &  en 
raifon  inverfe  comme  les  talens.  Il  eft  rare 
cependant  que  les  Actions  vicieufes  ayent 
pour  principe  une  intention  abfoluë  de 
mal-faire ,  ou  une  malice  délibérée  :  elles 
ne  font  ordinairement  occafionnées  que 
par  une  colère  fubite ,  par  l'Amour  pro- 
pre ,  par  quelque  PafTion  ou  Appétit  in- 
téreffé ,  par  des  Attachemens  ou  des  Af- 
fections particulières. 

Il  peut  cependant  arriver  que  les  mê- 
mes motifs  intéreifés  qui  coopèrent  ou  qui 
s'oppofent  à  la  bonté  du  Tempérament,' 
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coopèrent  ou  s'oppofent  de  même  à  fa 
méchanceté.  Ils  diminuent  le  mal  moral 
dans  le  premier  cas ,  &  prouvent  dans  le 
fécond  une  méchanceté  de  Tempérament 
d'autant  plus  grande,  qu'elle  a  été  capable 
de  furmonter  ces  motifs  intéreffés. 

De  r Intention  &  de  la  Prévoyance, 

Il  eft  à  propos  d'obferver  qu'on  regar- 
de non  -  feulement  l'innocence  comme 
l'appanage  de  tous  les  mortels,  mais  qu'on 
les  fuppofe  naturellement  portés  au  Bien 
public  *  ;  de  forte  que  le  fimple  défaut  de 
ce  deiir  fuffit  pour  faire  regarder  un  Agent 
comme  méchant.  Il  n'eft  pas  même  né- 
ceffaire  pour  rendre  une  action  mauvaife? 
qu'on  ait  une  intention  directe  de  nuire  au 
Public  ;  il  funit  que  cette  action  parte 
d'Amour  propre ,  d'un  mépris  abfolu  du 

*  Voyez  le  Traité  IV.  §  6* 
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bonheur  des  autres ,  ou  d'une  infenfibilité 
pour  leur  mifére  qu'on  prévoie  actuelle- 
ment ,  ou  qu'on  a  lieu  de  préfumer. 

Il  faut  cependant  avouer  que  ce  Mal 
public,  que  je  n'ai  pu  ni  prévoir,  ni  préfu- 
mer devoir  fuivre  de  mon  action ,  ne  fçau- 
roitla  rendre  criminelle  ou  odieufe  3  quoi- 
que j'euife  pu  le  prévoir  en  examinant 
férieufement  mes  propres  actions,  parce 
que  ces  dernières  ne  prouvent  formelle- 
ment ni  Malice  ni  défaut  de  Bienveillance  : 
mais  cela  n'empêche  point  que  la  négli- 
gence que  j'ai  apportée  à  examiner  les 
fuites  de  mon  action  ,  ne  marque  un 
défaut  de  ce  degré  de  bonne  volonté  qui 
conftitue  la  bonté  du  caractère.  D'où  il 
fuit  que  ma  faute  confifle  proprement 
dans  cette  négligence,  plutôt  que  dans 
l'Action  qui  eft  la  fuite  de  ma  bonne 
intention.    Cependant   comme  les   Loix 

humaines 
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humaines  ne  peuvent  découvrir  Yinten*- 
don  ou  la  connohTance  fecrette  de  Y  Agent, 
elles  doivent  juger  en  général  de  l'action 
même ,  &  fuppofer  qu'en  la  faifant ,  nous 
avons  eu  toute  la  connoiifance  que  nous 
fommes  obligés  d'aequérir. 

Il  efl  encore  certain  que  tout  bon  effet 
que  je  n'ai  ni  prévu ,  ni  eu  intention  de 
produire ,  ne  fçauroit  rendre  mon  action 
moralement  vertueufe ,  quoique  les  Loix 
humaines,  qui  ne  peuvent  pénétrer  les  in- 
tentions  des  hommes ,  ni  découvrir  leurs 
deiTeins  cachés,  récompenfent  avec  juftice 
les  actions  qui  tendent  au  bien  public  3 
quoique  l'Agent  ne  les  ait  faites  que  par 
des  motifs  intéreifés ,  &  n'y  ait  été  porté 
par  aucune  difpofition  vertueufe. 

Les  Crimes  d'ignorance,  lorfque  celle-ci  efl 
vincible  &  coupable  3  eu  égard  aux  fuites 
naturelles  de  l'a&ion,  différent  de  ceus 

m 
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de  malice  3  ou  qui  ont  été  commis  avec 
une  intention  directement  mauvaife ,  en 
ce  que  par  la  négligence  qui  a  précédé , 
les  premiers  marquent  un  défaut  de  Bien- 
veillance ou  d'Affection  ,  &  les  derniers 
des  Affections  directement  mauvaifes  3  qui 
font  infiniment  plus  odieufes. 

La  Moralité  ejl  tout- à- fait  dijlinftz 
de   l'intérêt. 

XIII.  Il  fuit  des  raifonnemens  pré- 
cédens  ,  »  Que  le  Sentiment  que  nous 
»  avons  de  la  Bonté  ou  de  la  Beauté  mo- 
»  raie  des  Actions ,  efl  tout-à-fait  diftinct 
»  de  l'avantage  qui  nous  en  revient.  « 
Car  fi  l'approbation  que  nous  leur  don- 
nons n'avoit  d'autre  principe  que  l'inté- 
rêt, nous  ne  ferions  aucun  cas  de  l'habileté 
de  l'Agent,  lorfqu  elles  ne  nous  regardent 
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point  perfonnellement,  &  nous  ne  les  efti- 
nierions  qu'à  proportion  du  bien  qu'elles 
nous  procurent.  La  Capacité  ne  fert  qu'à 
marquer  le  degré  de  Bienveillance  }  ce 
qui  prouve  ,  que  celle-ci  efl  nécessaire- 
ment aimable.  Qui  jamais  a  préféré  une 
métairie  inculte  ou  une  maifon  incom- 
mode ,  fur  ce  qu'on  lui  a  dit  que  le 
Fermier  l'a  augmentée  autant  qu'il  l'a 
pu ,  à  un  logis  dans  lequel  on  trouve  toutes 
les  commodités  imaginables  ?  Cependant 
malgré  le  Sentiment  que  nous  avons  des 
actions  qui  n'ont  qu'une  utilité  médiocre, 
rien  ne  feroit  plus  capable  d'augmenter 
la  beauté  de  ces  chofes ,  que  d'alléguer, 
»  Que  c'eft  tout  ce  que  la  médiocrité  de 
*>  l'Agent  a  pu  faire  pour  le  Public ,  ou 
«pour  fon  ami,  « 

Mij 
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De  la  Moralité  des  Caracléres* 

XIV.  La  Beauté  morale  des  Caractères 
naît  de  leurs  actions ,  ou  du  defir  fincére 
qu'on  remarque  en  eux  de  contribuer  au 
bien  public  felorileur  pouvoir;  &  nous  en 
jugeons  par  leurs  difpofitions  fixes ,  non 
point  par  les  faillies  particulières  de  quel- 
ques Pafîions  auxquelles  l'Amitié  n'a  nulle 
part, quoique  celles-ci  aflbibliffent  hBeauté 
des  bons  Caractères,  de  même  que  les  mou- 
vemens  des  affections  bienfaifantes  dimi- 
nuent la  laideur  des  mauvais.  La  vertu  des 
Caractères  ne  confiée  donc  point  dans 
quelques  mouvemens  accidentels  de  com- 
pafïïon ,  d'affection  naturelle ,  ou  de  gra- 
titude ,  mais  dans  une  humanité  confian- 
te ,  ou  dans  un  defir  fincére  de  procurer 
le  bien  de  tous  ceux  dont  nous  pou- 
vons avoir  connoiffance ,  dans  des  actes 
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uniformes  de  Bienveillance  ,  ou  dans  la  re- 
cherche exacle  des  moyens  qui  peuvent 
nous  mettre  à  portée  de  favorifer  leurs 
intérêts.  Il  eft  vrai  que  tout  mouvement 
affectueux  a  quelque  chofe  d'eftimable  ; 
mais  cela  n'empêche  point  que  nous  ne 
dénommions  le  Caractère  du  principe  qui 
domine. 

L'InJîinSt  peut  être  une  fource  de  vertu, 

XV.  Plufieurs  ont  peine  à  convenir  » 
que  la  Vertu  puiffe  avoir  pour  principe 
les  Pallions ,  les  Inftincts  ou  les  Affections 
de  toute  efpéce.  Il  eft  vrai ,  que  les  Pat- 
lions  douces  &  particulières  n'ont  qu'un 
degré  de  bonté  fubalterne  ^  lors  même 
qu'elles  ne  font  point  oppofées  au  Bien 
général.  Quant  aux  Déterminations  plus 
douces  de  la  volonté ,  quelle  qu'en  foit 
l'étendue  ;  ou  aux  Affections  fortes ,  mais 

Miij 
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tranquilles  5  ou  à  la  Bienveillance  ,  on 
peut  en  attendre  de  meilleurs  effets.  Ces 
dernières  peuvent  être  aufîi  fort  enraci- 
nées dans  notre  ame ,  èc  nous  pouvons  y 
être  aufîi  naturellement  difpofés ,  qu'aux 
Eafïïons  particulières.  On  dira  y  »  Que  la 
»  Vertu  ne  doit  avoir  d'autre  principe, 
m  que  la  Raifon  «  ;  comme  fi  la  Raifon , 
ou  la  connoiffance  d'une  proposition  vraie, 
pouvoir  jamais  nous  mettre  en  action,  lorf- 
qu'il  ne  s'offre  ni  fin  ni  but  auquel  nous 
foyons  portés  par  defir  ou  par  inclination,* 
Voyez  fur  ce  fujet  le  Traité  IVe  deTElIai 
fur  les  Pallions,  Sech  I.  &  II. 

*  Les  Auteurs  de  ce  Sentiment  devroient  fè 
fouvenir  de  la  Doctrine  ordinaire  des  Ecoles ,  ou 
la  mieux  réfuter.  Elle  enfeigne,  que  le  3-^^^i? 
fî  néceffaire  dans  les  Actions  vertueufês  eft 
V'o^îïjç  /SaXiVTtx,*]  j  &  que  la  Vertu  a  non-feule- 
ment befcin  du  ùoyôv  àx-ét ,  mais  encore  de 
Yopsltv  «çé'jji».  Ceux  qui  nient  que  les  Affections , 
ou  les  mouvemens  de  la  volonté  foientles  fçurces 
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La  dernière  fin  de  l'homme ,  fi  Ton  en 
croit  la  plupart  des  Moraliftes ,  n'efl:  autre 
que  fon  propre  bonheur.  Cependant  il  le 
recherche  par  inflmct.  Pourquoi  donc  un 
autre  inftincl:  pouf  le  Public ,  ou  pour  le 
bien  d'autrui,  ne  feroit-il  pas  un  prin- 
cipe auiîi  capable  de  nous  porter  à  la 
Vertu ,  que  celui  qui  nous  fait  rechercher 
nôtre  bonheur  perfonnel  f  II  eft  certain 


propres  de  la  vertu  la  plus  éminente ,  font  forcés 
malgré  eux  de  reconnoître  dans  les  hommes 
éminemment  vertueux,  &  même  dans  la  Divinité, 
une  difpofition  fixe  &  volontaire ,  ou  une  déter- 
mination confiante,  ou  un  deiîr  d'agir  conformé- 
ment à  la  raîfon ,  ou  une  AfFeétion  décidée  pouï 
certaines  manières  d'agir.  Or  un  adverfaire  de 
mauvaife  humeur  ne  manquera  point  d'appelleï 
ceci  un  ïnftind,  uneDiipoiition  effentielle  ou  na-i 
turelle  de  la  volonté  «  une  Détermination  afFec- 
tueufe  vers  l'objet  fublime  que  l'entendement 
lui  préfente.  Voyez  Ariftote,  Magn»  Moral,  lib. 
1.  c.  18.  35.  &  lib.  i.  c.  7.  &  8.  ainii  que  dajqg 
glulieurs  autres  endroits. 


Miiij 
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qu'au  lieu  que  nous  regardons  les  actions 
intéreffées  des  autres  tout  au  plus  avec 
indifférence  ,  nous  trouvons  quelque 
chofe  d'aimable  dans  celles  qui  par- 
tent d'une  Paffion  ou  d'une  Affection 
bienfaifante  pour  autrui ,  lorfqu'elles  font 
conduites  avec  prudence  &  avec  fuccès  2 
fans  préjudiçier  au  bien  public.  On  dira 
peut-être  ,  »  Que  les  actions  qui  nahTenf 
»  de  l'inflincl ,  ne  font  point  l'effet  de  la 
»  prudence  &  du  choix  <*  ;  mais  cette 
objection  a  également  lieu  à  l'égard  de 
celles  qui  n'ont  d'autre  principe  que 
l'Amour  propre  >  puifque  nous  n'avons 
pas  moins  befoin  de  notre  raifon ,  pour 
.procurer  le  bien  public ,  que  le  nôtre 
propre.  Ainfi,  comme  c'eft.  par  infime!:, 
ou  par  une  Détermination  antérieure  à  la 
raifon  que  nous  recherchons  nôtre  pro- 
pre bien ,   ou  celui  du  Public  9  commt 
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nôtre  fin,  nous  avons  également  befoin  de 
prudence  &  de  choix  dans  l'emploi  des 
moyens  qui  peuvent  contribuer  à  tous 
les  deux.  Je  ne  vois  aucun  inconvénient 
à  fuppofer ,  »  Que  les  hommes  font  na- 
»  turelîement  difpofes  à  la  Vertu ,  &  ne 
»  relient  dans  l'indifférence  que  jufqu'à 
»  ce  que  quelque  motif  intérelfé  les  invite 
»  à  la  pratiquer,  oc  II  efl  certain  que  rien 
ne  feroit  plus  capable  de  faire  aimer  le 
Genre  humain  &  fon  Auteur  à  un  homme 
de  bien  ,  &  de  le  porter  à  employer  fa 
raifon,  à  imaginer  &  établir  des  Droits  ^ 
des  Lo'iXj  des  Conflhutions  .,  à  inventer  des 
Arts  3  &  à  les  pratiquer  de  la  manière  la 
plus  propre  à  fatisfaire  fon  inclination 
bienfaifante ,  que  de  fuppofer  une  pareille 
difpofition  dans  tous  les  hommes.  Que  s'il 
faut  faire  intetvenir  l'Amour  propre  pour 
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prouver  que  la  Vertu  n'a  rien  que  de 
conforme  à  la  raifon  ;  il  fera  facile  de  dé- 
couvrir avec  un  peu  de  réflexion ,  ainfî 
qu'on  le  verra  dans  la  fuite,  que  cette 
Bienveillance  fait  nôtre  plus  grand  bon- 
heur» Il  réfulte  de-là  que  nous  devons 
nous  réfoudre  à  la  cultiver  avec  tout  le 
foin  poiîîble ,  &  à  méprifer  tout  intérêt 
contraire.  Ce  n'eft  pas  qu'il  fuffife  pour 
être  véritablement  vertueux  de  recher- 
cher le  plaifir  qui  réfulte  de  la  Bienveil- 
lance fans  aimer  nos  femblables  ;  car  ce 
plaifir  même  n'eft  fondé  que  fur  la  per- 
fuafion  où  nous  fommes  que  l'Amour 
qui  produit  nos  actions ,  efb  abfolument 
défîntéreffé.  Mais  l'Amour  propre  peut 
nous  porter  à  exciter  en  nous  ces  for- 
tes d'Affections  bienfaifantes ,  &  à  per- 
fifœr  dans  cet  agréable  état*  quoiqu'il  ne 
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puHTe  être  le  feul  ou  le  principal  motif  des 
actions  que  nous  eflimons  vertueufes  par 
un  Sentiment  moral  *. 


*  C'eft  en  ce  fens  qu'on  doit  entendre  pluiieurs 
pafïàges  de  Platon,  d'Ariftote ,  de  Ciceron,  & 
de  plufîeurs  autres  Auteurs  anciens,  où  il  eft  parlé 
33  d'un  iniKnct  naturel ,  ou  d'une  inclination  qui 
33  porte  tous  les  Etres  à  travailler  à  leur  propre 
33  confervation,  &  à  atteindre  à  la  plus  haute  per- 
33  fection ,  comme  la  fource  de  la  Vertu,  çc  On 
convient  généralement ,  que  nous  avons  cet  ins- 
tinct ,  &  qu'il  opère  d'abord  d'une  manière  très- 
indéterminée,  jufqu'a  ce  que  nous  ayons  examiné 
notre  Conftitution  &  nos  différentes  facultés.  En 
agifïànt  de  la  forte  ,  nous  trouvons,  félon  eux , 
les  principes  naturels  de  la  Vertu,  ouïes  qtoeîmm 
dçtrm  qui  font  en  nous ,  &  nous  les  regardons 
comme  les  plus  nobles  parties  de  notre  Etre  : 
tels  font  le  defîr  d'augmenter  nos  connoifiances , 
le  goût  que  nous  avons  pour  la  Beauté  ,  furtout 
celle  del'eipéce  morale,  nos  Affections  foetales, 
&c.  Nous  trouvons  avec  le  fecours  de  la  réfle- 
xion que  ces  Qualités  nous  font  naturelles ,  & 
i'infKnét  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  nous  porte 
à  les  perfectionner.  On  auroit  cependant  tort  de 
conclure  de-ià ,  que  toutes  nos  Affections  n'ont 
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L'Héroïfme  ejl  de  tout  état. 

Les  raifonnemens  précédens  me  four- 
nhTent  une  conféquence  capable  de  com- 
bler de  joie  tous  les  hommes ,  même  ceux 
qu'on  eftime  les  plus  abjedts.  C'eft,  »  Que 
»  nul  état  extérieur  de  la  Fortune  5  nul 
»  défavantage  involontaire ,  ne  peuvent 
»  empêcher  aucun  Mortel  d'afpirer  à  la 

d'autre  principe  que  l'Amour  propre  &  ne  ten- 
dent uniquement  qu'à  nôtre  intérêt  perfonneL 
Les  Aftedions  défîntérefTées  font  regardées  com- 
me faifant  naturellement  partie  de  notre  Con- 
fhtution  ;  on  les  y  découvre  à  l'aide  de  la  réfle- 
xion; &  elles  font  indépendantes  de  notre  choix, 
ainfî  que  des  avantages  qui  peuvent  nous  en 
revenir.  Voyez  Ciceron,  de  Finib.  lib.  3.  &  ?. 
Un  pareil  Sentiment  feroit  fort  oppofé  à  ce  que 
ces  grands  hommes  ont  écrit  fur  l'Amitié,  (iir 
l'Amour  qu'on  doit  à  fa  Nation ,  &  autres  fem- 
blables  fujets.  Voyez  Ariftote ,  Magn.  Moral.  & 
Nicorn.  fur  l'Amitié ,  &  Ciceron ,  de  Finit,  lié* 

2.  &  5. 
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s©  Vertu  la  plus  héroïque  «.  Car  quelque 
petite  que  foit  la  part  de  bien  public, 
qu'un  homme  procure ,  il  fuffit  pour  ren- 
dre fa  Vertu  aufîi  grande  qu'elle  puhTe 
être ,  qu'elle  foit  proportionnée  à  fes  Fa- 
cultés. Le  Souverain,  l'homme  d'Etat, 
le  Général  d'Armée  ne  font  pas  les  feuls , 
qui  ayent  droit  d'afpirer  au  véritable  Hé- 
roïfme ,  quoiqu'ils  foient  les  feuls ,  dont 
la  réputation  intéreffe  tous  les  Ages  & 
toutes  les  Nations.  Un  Commerçant , 
honnête  homme  ,  qui  réunit  en  lui  i'ami 
généreux,  le  confeiller  prudent  &  fidèle, 
le  voifm  charitable ,  l'époux  tendre  ,  le 
parent  affectionne ,  le  compagnon  pai- 
fible  &  amufant  ,  le  protecteur  zélé  du 
mérite  ,  l'arbitre  circonfpecl  des  que- 
relles &  des  débats,  le  conciliateur  de 
l'union  &  de  la  bonne  intelligence  entre 
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les  perfonnes  de  fa  connoifîànce  ;  nous  pa- 
roîtra  aulïi  eftimable,  qu'aucun  de  ceux 
dont  l'éclat  extérieur  éblouit  les  igno- 
rans  au  point  de  les  leur  faire  regarder 
comme  les  feuls  Héros  vertueux  ,  fi  Ton 
fait  attention  qu'il  s'acquitte  de  tous  les 
bons  offices  que  fon  état  lui  permet  de 
rendre  aux  autres. 
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Section      IV. 

Tous  les  hommes  approuvent  lesABxons  morales 
fur  ce  fondement  général» 

Origine  de  leurs  différentes  Opinions 
touchant  les  Etres  moraux. 

Unïverfalité  de  ce  Sentiment  moral. 

I.  ïL  s'agiflbit  jufqu'ici  de  montrer 
A  combien  eft  général  ce  confente- 
ment  des  hommes  fur  ce  que  nous  avons 
pofé  pour  fondement  univerfel  de  ce  Sen- 
timent moral ,  je  veux  dire  la  Bienveil- 
lance ;  &nous  avons  obfervé^  que  quand 
on  nous  demandoit  la  raifon  de  l'appro- 
bation que  nous  donnons  à  une  action, 
nous  alléguions  fes  avantages  pour  le  Pu- 
blic;  ôc  non  pour  celui  qui  en  eft  l'Auteur; 
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mais  il  y  a  plus.  S'il  s'agit  de  judifief 
une  action  cenfarée ,  &  de  repouffer 
le  blâme  dont  on  la  charge  ,  nous  difons 
généralement  pour  toute  défenfe,  que 
nous  n'avons  fait  tort  à  perfonne ,  &  que 
notre  action  a  produit  plus  de  bien  que 
de  mal.  Condamnons  -  nous  quelques 
traits  de  la  conduite  d'un  homme  ?  Nous 
nous  attachons  principalement  à  montrer, 
qu'elle  a  été  préjudiciable  à  d'autres,  qu'à 
l'Agent ,  ou  du  moins  qu'il  a  peu  ménagé 
leurs  intérêts ,  quoiqu'il  eût  le  moyen  de 
les  favorifer,  &  qu'il  y  fût  obligé,  foit 
par  reconnoiflance ,  foit  par  affection  na- 
turelle ,  ou  par  quelqu'autre  motif  dé- 
fmtéreifé.  S'il  nous  arrive  de  reprendre 
les  autres  fans  avoir  aucun  égard  au  rap- 
port de  leurs  actions  avec  le  Bien  public, 
c'eft  par  un  effet  de  la  Bienveillance  ,.  qui 
ne  nous  permet  alors  d'ouvrir  les  yeux 

que 
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que  fur  le  mal  que  les  particuliers  en  ont 
fouffert*.  Perfonne  n'ignore,  combien  une^ 
faute  eft  diminué  par  cette  excufe ,  *  Que 
as  le  malheureux  ne  nuit  qu'à  lui-même ,  « 
&  combien  de  fois  cette  réflexion  a  chan- 
gé la  haine  en  pitié.  Nous  reconnoîtrons 
cependant  en  y  regardant  de  plus  près  , 
que  prefque  toutes  les  actions  qui  nous 
portent  un  préjudice  immédiat,  &  qu'on  a 
coutume  de  regarder  comme  innocentes 
relativement  aux  autres,  nuifent  véritable- 
ment au  bien  public  en  ce  qu'elles  nous 

*  Outre  cette  Approbation  ou  Eftime  morale, 
nous  avons  un  goût  naturel  immédiat  pour  cer- 
taines facultés  &  certains  talens,  awTi  bien  que 
pour  le  bon  ufage  qu'on  en  fait  ;  &  nous  mépri- 
sons ceux  qui  en  font  privés ,  ou  qui  ne  les  ont 
point  cultivés ,  lors  même  que  nous  ne  les 
croyons  d'aucune  utilité  pour  le  public  :  mais 
c'eft-là  appercevoir  ce  qui  conftitue  la  grandeur 
ou  la  bafîèfTe  d'un  caraâére ,  plutôt  que  ce  qui  eîï 
fait  la  vertu  ou  le  vicet 

N 
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rendent  incapables  de  remplir  les  devoirs 
auxquels  nous  nous  ferions  prêtés,  &  pour 
lefquels  nous  avions  peut-être  du  pen- 
chant. Tel  efl  le  jugement  qu'on  doit  por- 
ter de  l'intempérance  &  du  luxe. 

La  Bienveillance .,  fondement  unique  de  nôtre 
approbation, 

IL  Nous  obferverons  encore ,  qu'on 
n'approuve  jamais  une  action,  que  fur 
l'opinion  bien  ou  mal  fondée  qu'elle  a 
quelque  qualité  morale  vraiment  bonne. 
Si  nous  examinons  ce  que  les  hommes 
penfent  des  actions ,  nous  découvrirons 
qu'on  doit  toujours  leur  approbation  au 
moins  à  quelque  apparence  de  Bienveil- 
lance &  de  Bonté.  Ils  peuvent  fe  tromper, 
en  regardant  comme  favorables  au  bien 
public  des  actions  qui  lui  font  préjudi- 
ciables ;  ou  fixer  tellement  leur  attention 
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fur  quelque  effet  particulier  qui  leur  pa- 
roît  bon  ,  qu'un  grand  nombre  de  confé- 
quences  mauvaifes  qui  l'emportent  fur  le 
Bien  ,  leur  échappent  entièrement.  Nôtre 
raifon  efl  fujette  à  tomber  en  défaut,  en 
ne  nous  préfentant  qu'imparfaitement  le 
but  des  actions  :  mais  s'il  nous  arrive  d'ap- 
prouver5  c'en1  toujours  quelque  apparence 
de  Bienveillance  qui  nous  détermine.  Il 
en  efl:  du  Sentiment  moral  ,  comme  des 
autres  Sens.  La  vue  féduifante  de  quel- 
que avantage  apparent  peut  bien  l'incli- 
ner ,  mais  non  pas  fufpendre  fon  opéra- 
tion. Il  agit  au  dedans  de  nous ,  nous  met 
mal  à  notre  aife ,  &  nous  rend  mécontens 
de  nôtre  propre  conduite.  Le  Sens  du 
goût  n'eft  pas  plus  véridique  >  lorfque 
nous  fommes  forcés  de  le  choquer  par 
un  intérêt  qui  nous  force  à  prendre  un 
breuvage  défagréable. 

Nij 
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Faujjes  Approbations* 
Il  eftdonc  inutile d'objecter  ici,  qu'on 
fait  &  qu'on  approuve  tous  les  jours  des 
actions  préjudiciables  au  bien  public  :  on 
peut  dire  dans  le  même  fens  ,  qu'on  fait 
&  qu'on  approuve  tous  les  jours  des  ac- 
tions qui  nuifent  au  bien  particulier. 
Mais  comme  nous  n'inférons  point  de  ces 
dernières ,  qu'en  les  faifant ,  l'Agent  étoit 
privé  d'Amour  propre ,  ou  du  fentiment 
de  fon  intérêt  ;  nous  aurions  tort  de  con- 
clure des  premières ,  que  ceux  qui  les  ont 
faites  n'avoient  point  le  Sentiment  moral, 
ou  l'affection  du  Bien  public.  Voici  ce 
qui  arrive  alors.  On  fe  trompe  fur  le  rap- 
port des  actions  avec  le  bien  public  ou 
particulier  ;  quelquefois  même,  dans  les 
agitations  d'une  Pafîion  violente ,  on  ap- 
prouve de  mauvaifes  actions ,  &  on  en 
eftime  comme  avantageufes  à  foi- même , 
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qui  font  vraiment  pernicieufes.  Mais  il 
s'enfuit  feulement  de-là ,  que  nous  pou* 
vons  agir  quelquefois  par  un  motif  plus 
puhTant  que  le  fentiment  du  Bien  moral , 
ou  que  la  violence  des  Pallions  eft  capable 
d'aveugler  les  hommes  fur  leurs  véritables 
intérêts. 

Ainfî,  pour  prouver  que  nous  n'avons 
point  le  Sentiment  moral ,  il  faudroit  ap- 
porter quelques  exemples  d'aclions  cruel- 
les &  malignes  faites  fans  aucun  motif 
d'intérêt  réel  ou  apparent ,  &  approuvées 
indépendamment  de  toute  opinion  de  leur 
utilité  pour  le  Public  ,  ou  de  leur  Bien- 
veillance pour  le  particulier.  Il  feroit  né- 
celfaire  de  citer  une  contrée ,  où  le  meur- 
tre commis  de  fang-froid ,  la  torture  &  les 
autres  procédés  malfaifans  fuifent  approu- 
vés ,  ou  du  moins  regardés  avec  indiffé- 
rence ,  fans  qu'on  y  trouvât  d'avantage  ; 

Niij 
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&  fans  que  les  Spectateurs  défintéreifés 
reffentiifent  aucune  averfîon  pour  ceux 
qui  en  feroient  ies  Auteurs.  Il  faudrait 
pouvoir  enfin  nous  montrer  des  hommes 
chez  qui  la  trahifon  ,  l'ingratitude  &  la 
cruauté  fufîent  vues  du  même  œil  ,  que 
la  génerofité ,  l'amitié ,  la  fidélité  &  l'hu- 
manité,., &  qui  n'approuvaifent  pas  plus 
ces  dernières  Qualités,  que  les  premières, 
dans  les  cas  où  ils  n'auroient  rien  à  crain- 
dre de  celles  que  nous  appelions  mauvai- 
fes,  &  ou  les  effets  de  celles  que  nous  nom- 
mons bonnes ,  ne  les  concerneroient  point 
eux-mêmes.Mais  quelque  vafte  que  foit  cet 
univers ,  &  quelle  que  foit  la  variété  dans 
les  Caractères  dont  il  eff  peuplé ,  on  peut 
douter  avec  fondement  qu'on  trouve  ja- 
mais ,  je  ne  dis  pas  une  Nation ,  ni  même 
une  Société ,  mais  un  feul  homme ,  qui  re? 
garde  avec  indifférence  toutes  les  actions  * 
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excepté  celles  qui  ont  rapport  à  fes  pro- 
pres intérêts. 
Raifons  de  la  dàverjitè  des  Mœurs  tirées. 

III.  Il  efl  aifé  après  ce  qu'on  vient  de 
dire,  de  rendre  raifon  de  cette  diverfité  de 
Principes  moraux,  qu'on  remarque  chez 
les  différentes  Nations,  ôcdans  les  différens 
fiécles ,  &  qui  vient  principalement. 

Des  notions  différentes  du  Bonheur,      : 

îq.  Des  différentes  opinions  qu'on  fe 
forme  du  Bonheur,  &  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  l'obtenir.  C'efl:  ainfi  que 
dans  un  pays  ou  les  hommes  naiffent  na- 
turellement courageux  ,  &  où  la  Liberté 
palfe  pour  le  plus  grand  des  biens ,  &  la 
guerre  pour  le  moindre  des  maux ,  toute 
révolte  excitée  par  la  défenfe  des  Privi- 
lèges efl  regardée  comme  un  Bien  moral  ; 
à  caufe  de  la  Bienveillance  qui  paroît  en 

N  iiij 


300  Recherches  sur  l'Origine 
être  le  motif;  au  lieu  que  le  même  Sen- 
timent de  la  Bonté  morale  de  la  Bienveil- 
lance rend  ces  mêmes  actions  odieufes 
dans  un  pays 3  ou  les  hommes  ont  l'ame 
plus  baffe  &  plus  timide  3  où  la  guerre 
civile  eft  cenfee  le  plus  grand  des  maux 
naturels  ,  &  la  Liberté  le  moindre  des 
Biens.  C'ell  ainfi  qu'à  Lacédémone ,  où 
le  mépris  des  richeues  avoir  introduit  la 
négligence  pour  la  fureté  des  ponefîïons , 
êc  où  l'on  fouhaitoit  le  bien  comme  une 
chofe  naturellement  avantageufe  à  l'Etat , 
la  jeuneffe  étoit  intrépide  &  rufée ,  &  le 
vol  fi  peu  odieux ,  lorfqu'il  étoit  fait  avec 
dextérité ,  que  la  Loi  même  en  accordoit 
l'impunité. 

On  remarquera  cependant ,  que  dans 
ces  cas  &  dans  tous  les  autres  qui  leur 
reflemblent ,  nôtre  Approbation  n'a  d'au- 
tre principe  que  la  Bienveillance  3  ou 
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quelque  inclination  réelle  ou  apparente 
pour  le  bien  public.  Car  on  ne  doit  pas 
s'imaginer ,  qu'indépendamment  de  toute 
obfervation ,  ce  Sentiment  puifTe  nous  don- 
ner des  idées  des  actions  complexes ,  non 
plus  que  du  Bien   ou  du  Mal  qu'elles 
font  naturellement  capables  de  produire  : 
il  nous  détermine  feulement  à  approuver 
la  Bienveillance  par-tout  où  elle  paroît, 
&  à  haïr  la  qualité  contraire.  De  même , 
fans  le  fecours  de  la  réflexion ,  de  l'inf- 
truction  ou  de  l'obfervation  ,  le  Senti- 
ment que  nous  avons  de  la  Beauté  ,  ne 
fçauroit  nous  donner  l'idée  des  Solides 
réguliers ,  des  Temples ,  des  Cirques  & 
des  Théâtres  :  il  nous  porte  feulement  à 
aimer  &  à  approuver  l'Uniformité  &  la 
Variété  par-tout  où  elles  fe  rencontrent. 
Qu'on  life  les  préambules  des  Loix ,  qui 
font  regardées  comme  injufces  5  ou  les 
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apologies  des  Coutumes  que  nosMoralifles 
condamnent ,  on  trouvera  certainement , 
que  les  hommes  fe  trompent  fouvent ,  en 
fupputant  l'excès  du  bien  ou  du  mal  na- 
turel qui  réfulte  de  certaines  actions; 
mais  toujours  efl>il  vrai  de  dire,  que  nous 
n'approuvons  une  action ,  qu'en  vue  du 
bien  qu'elle  procure  aux  autres. 

Coutumes  barbares  rapportées  par 
les  Voyageurs. 

La  même  raifon  peut  encore  fervir  à 
réfuter  les  objections  qu'on  propofe  contre 
Funiverfaiité  de  ce  Sentiment  J  &  qui  font 
fondées  fur  les  hifloires  que  rapportent 
quelques  Voyageurs ,  des  cruautés  étran- 
ges exercées  dans  certains  pays  contre  les 
enfans  &  les  vieillards.  Si  ces  fortes  d'ac- 
tions partent  d'un  principe  de  colère,  elles 
prouvent  feulement  >  qu'il  peut  y  avoir 
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d'autres  motifs  capables  de  furmonter  la 
Bienveillance  lors  même  qu'elle  devroit 
être  la  plus  forte.  Que  fi  elles  font  géné- 
ralement approuvées.,  &  regardées  comme 
innocentes  Se  licites,  ce  ne  peut  être  cer- 
tainement 3  que  fous  quelque  apparence 
de  Bienveillance  ,  fous  prétexte  ,  par 
exemple  ,  de  mettre  les  uns  &  les  autres 
à  couvert  des  infultes  d'un  ennemi  ;  de 
les  garantir  des  infirmités  de  l'âge  ,  qui 
paroiffent  peut  être  à  ces  Peuples  plus 
redoutables  que  la  mort  ;  ou  de  délivrer 
les  citoyens  utiles  à  FEtat  du  fardeau  de 
les  nourrir  &  de  les  foulag-er.  L'amour  du 
plaifir  &  du  repos  peut  quelquefois  l'em- 
porter dans  les  Agents  immédiats  fur  la 
reconnoiffance  que  l'on  doit  à  fes  parens , 
ou  fur  F  Affection  naturelle  qu'on  porte  à 
fes  enfans  :  mais  le  foin  que  ces  Nations 
prennent  de  ceux-ci ,  malgré  les  embarras 
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înfeparables  de  leur  éducation  ,  eft  fme 
preuve  plus  que  fumTante  de  la  tendreffe 
qu'elles  ont  pour  eux  ;  car  je  ne  crois  pas, 
qu'on  doive  imaginer  chez  ces  Peuples 
une  Loi  aflez  fcrupuleufe  pour  obliger 
les  parens  à  élever  un  certain  nombre  d' en- 
fans.  On  voit  allez  qu'une  apparence  de 
Bien  public  fût  le  fondement  de  la  Loi 
auiîi  injufle  que  barbare  que  Licurgue 
&  Solon  établirent  de  tuer  tous  les  enfans 
qui  viendroient  au  monde  avec  quelque 
difformité  ,  pour  ne  point  furcharger  l'E- 
tat d'un  nombre  de  citoyens  inutiles  *• 

*  Ariftote  approuve  cette  déraisonnable  Or- 
donnance de  Licurgue  dans  le  viij.  Livre  de  fes 
Politiques ,  où  il  dit  :  ^  Quant  aux  enfans  qu'on 
3j  doit  nourrir  ou  expofer,  il  faut  faire  une  Loi 
33  qui  défende  à^en  élever  aucun  qui  foit  contre- 
as  fait  ou  mutilé  de  fes  membres  ;  &  dans  les  lieux 
3j  où  cette  Loi  feroit  contraire  aux  Loix  du  pays, 
33  il  faut  limiter  le  nombre  d'enfans  que  chacun 
33  doit  avoir,  &  faire  enfùite  Méfier  les  femmes 
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Un  Auteur  moderne  fort  ingénieux  * 
condamne  avec  beaucoup  de  raifon  le 
goût  abfurde  &  monftrueux  de  ceux  qui 
ont  écrit  des  voyages ,  &  de  ceux  qui  les 
lifent.  Ils  paflfent  affez  légèrement  fur  ce 
qui  concerne  les  Affections  naturelles  9 
les  familles ,  les  alfociations ,  les  amitiés  P 
les  liaifons  des  Indiens  :  à  peine  daignent- 
ils  nous  parler  de  l'horreur  qu'ils  ont  pour 
la  trahifon ,  du  zélé  &  de  l'ardeur  avec 
laquelle  ils  fe  défendent  réciproquement, 
du  mépris  qu'ils  font  de  la  mort ,  quand 
il  s'agit  de  défendre  leur  patrie  ou  leur 
honneur.  »  Ce  font  des  traits  communs 

s»  avant  que  les  enfans  ayent  fentiment  &  vie  : 
93  car  ce  feroit  un  crime  horrible  de  le  faire , 
m  après  qu'ils  font  tout-à-fait  formés,  ce  Quelle 
ignorance  &  quelle  folie  !  Ariftote  s'éloigne  en 
cela  des  vues  de  Platon ,  qui  avoit  été  beaucoup 
plus  fage. 

*  Milord  Shaftfbury,  vol,  I,  pag.  346.  & 
fiiivantes. 


206  Recherches  sur  lOrigïnê 
»  qui  ne  méritent  pas  qu'on  forte  âe 
»  l'Europe  pour  s'en  inftruire  ;  nous  en 
»  avons  tous  les  jours  autant  fous  les 
»  yeux.  «  A  quoi  ces  Auteurs  ingénieux 
s'attachent-ils  donc  principalement?  C'efl; 
à  exciter  de  l'horreur  &  de  la  furprife 
dans  ceux  qui  lifent  leurs  ouvrages.  Le 
foin  avec  lequel  les  Indiens  veillent  à  la 
confervation  de  leurs  femmes,  de  leurs 
enfans  ou  de  leurs  proches  ,  n'a  rien 
d'extraordinaire  ;  mais  un  facriflce  hu- 
main ?  une  fête  célébrée  fur  le  cadavre 
d'un  Ennemi  ,  font  des  objets  capables 
d'infpirer  de  l'horreur  &  de  l'admiration 
pour  la  barbarie  des  Indiens  3  à  des 
Nations  qui  ont  oui  parler  du  maiïàcre 
de  la  Saint  Barthelemi  «,  de  la  révolte 
d'Irlande  ,  &  de  ce  qui  fe  palTe  dans 
le  Tribunal  infâme  de  l'Inquifition.  Ces 
derniers  traits   excitent  dans   ceux  qui 
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les  liient  une  vénération  religieufe ,  tandis 
qu'ils  regardent  avec  autant  d'horreur  que 
de  furprife  les  facriflces  des  Indiens , 
quoiqu'ils  partent  d'un  même  principe 
d'inhumanité  &  de  fuperftition.  Ce  qui 
m'étonne  le  plus  dans  ces  fortes  d'études, 
c'efl  la  {implicite  avec  laquelle  certaines 
perfonnes ,  qui  fe  croyent  extrêmement 
capables  d'ailleurs ,  fe  rendent  garans  de 
ces  Mémoires  merveilleux  oui  nous  ont 
été  lailTés  par  des  Moines,  des  Capitaines 
de  VaiiTeaux  &  des  Pirates ,  ainii  que  des 
Hiiloires ,  des  Annales  &  des  Chronolo- 
gies qui  ont  pailé  jufqu'à  nous  par  Tra- 
dition ou  par  le  canal  des  Hiéroglyphes, 

Ufage  de  la  Raifon  dans  la  Morale. 

La  raifon  n'a  été  donnée  aux  hommes 
que  pour  pouvoir  juger  des  fuites  de  leurs 
avions ,  6c  pour  les  empêcher  de  fuivre 
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flupidement  les  premières  apparences  de 
bien  public.  Cependant  cette  apparence 
de  Bien  efl  l'unique  objet  de  leurs  recher- 
ches. Il  eft  même  étrange  qu'on  regarde 
généralement  les  hommes  comme  raifon- 
nables,  vu  les  opinions  ridicules  qui  ont 
cours  en  plufieurs  endroits ,  &  qu'on  allè- 
gue les  pratiques  abfurdes  auxquelles  elles 
ont  donné  lieu ,  comme  un  argument  con- 
tre le  Sentiment  moral;  au  lieu  d'attribuer 
leur  mauvaife  conduite  à  lafauffeté  de  leurs 
jugemens  ou  de  leurs  opinions,  plutôt  qu'à 
l'irrégularité  de  ce  Sentiment.  S'il  efl  vrai 
qu'en  ôtant  la  vie  à  un  vieillard ,  on  rende 
fervice  au  public ,  ck  qu'on  mette  fin  aux 
miféres  du  défunt,  je  ne  vois  rien  dans 
cette  aéiion  qu'on  ne  puiife  juitifier.  Ce 
vieillard  ne  peut-il  pas  même  choifir  ce 
fort  dans  l'efpérance  de  jouir  d'un  état 
plus  heureux  ?  Si  un  enfant  vient  au 

monde 
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monde  fi  foible  &  fi  difforme,  qu'il  ne 
doive  être  d'aucune  utilité  au  Genre  hu- 
main ,  &  qu'il  devienne  au  contraire  un 
fardeau  affez  infupportable  pour  plonger 
tout  l'État  dans  la  mifére ,  il  efl  jufïe  de 
lui  donner  la  mort,  Tout  le  monde  con- 
vient de  la  juftice  d'une  pareille  action 
dans  le  cas  où  un  VahTeau  court  un  rif- 
que  évident  de  périr  dans  une  tempête , 
pour  être  trop  chargé.  A  l'égard  du 
meurtre  des  enfans  dans  le  cas  où  l'on  en 
a  un  nombre  fuffifant,  peut-être  le  prati- 
que &  le  permet-on  par  un  motif  inté- 
reffé  :  mais  j'ai  peine  à  croire  qu'il  ait  ja- 
mais palfé  pour  une  action  louable.  Si  les 
pierres ,  le  bois ,  les  métaux  font  de  véri- 
tables divinités ,  s'ils  ont  de  l'intelligence 
&  de  la  puhTance ,  &  fi  nous  leur  fommes 
redevables  de  quelques  bienfaits  ^  rien 
n'efl  plus  jufte  que  de  les  prier  &  de  les 
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honorer.  Si  l'Etre  fuprême  fe  plaît  au 
culte  des  ftatues ,  ou  des  images  ,  ou  de 
quelqu'autre  fymbole ,  dont  la  préfence  & 
l'influence  foient  plus  immédiates ,  il  eft 
indubitable  que  le  culte  des  images  n'a 
rien  que  de  vertueux.  Aime- 1- il  les  facri- 
fices,  les  mortificatiotis ,  les  cérémonies 
&  les  foumiffions  ?  Rien  n'eft  plus  loua- 
ble que  d'y  fatisfaire.  Le  fentiment  que 
nous  avons  de  la  Vertu  nous  conduit 
pour  l'ordinaire  d'une  manière  aflez  con- 
forme à  nos  opinions  ;  d'où  il  réfulte  que 
les  pratiques  abfurdes  qui  ont  cours  dans 
le  monde  ,  prouvent  bien  plutôt  que  les 
hommes  font  déraifonnables  9  qu'elles  ne 
marquent  qu'ils  n'ont  aucun  Sentiment 
moral  de  la  beauté  des  actions. 

Les  Syfîêmes  bornés  pervertiffhnt  le  Sentiment 
moral. 
IV.  La  féconde  caufe  de  la  diverfité 
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des  Sentimens ,  n'eft  autre  que  la  variété 
des  Syftêmes  auxquels  les  hommes  bor- 
nent leur  Bienveillance  par  une  fauffeté  dé 
jugement.  On  a  vu  ailleurs  *,  que  rien 
n'efl  plus  beau  ni  plus  raifonnable ,  que 
d'avoir  une  Bienveillance  plus  forte  pour 
les  parties  moralement  bonnes  du  Genre 
humain  ,  qui  font  utiles  au  Tout  ,  que 
pour  celles  qui  lui  font  inutiles  ou  préju- 
diciables. Cela  étant ,  fi  les  hommes  con- 
çoivent une  opinion  baffe  &  méprifable 
de  quelque  corps  ou  fecte  que  ce  foit, 
s'ils  la  regardent  comme  portée  à  la  def- 
truclion  des  parties  les  plus  eflimables ,  ou 
comme  inutile  au  Genre  humain  ;  la  Bien- 
veillance même  les  portera  à  négliger  fes 
intérêts  ou  à  la  détruire.  Cette  feule  rai- 
fon  peut  exciter  les  nations  qui  ont  la  plus 
haute  idée  de  la  Vertu ,  à  regarder  toute 
*Part.  I.  Sed.  III.  Art.  ïo. 
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action  contre  un  ennemi  comme  jufle; 
comme  elle  engagea  les  Grecs  &  les 
Romains  à  réduire  ceux  qu'ils  appel- 
aient barbares ,  fous  le  joug  infupportable 
de  l'efc lavage. 

Rien  de  plus  pernicieux  à  la  Vertu  qu& 
les  Seèles. 

L'Auteur,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  *, 
obferve  avec  raifon  ,  »  Que  les  Sectes, 
»  les  Partis ,  les  Factions  &  les  Cabales 
"  qui  partagent  les  grandes  Sociétés ,  doi- 
»  vent  leur  origine  à  l'Efprit  républicain  ; 
»  que  quelques  notions  généreufes  du  bien 
»  public  5  certaines  inclinations  bienfaifan- 
3»  tes ,  leur  donnent  d'abord  naiflance ,  & 
a»  portent  les  membres  de  la  même  Fac- 
30  tion  ou  Cabale  à  fe  fecourir  de  toutes 

*Milord  Shaftibury,  Effay  onWit  and-humour, 
Part.  III,  Se<ft.  2.  vol,  i,pag.  110, 
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»  leurs  forces ,  fans  aucune  vue  d'intérêt  ; 
»  que  toutes  les  contentions  des  différens 
*>  Partis ,  &  même  les  guerres  civiles  qui 
»  s'élèvent  entr'eux ,  n'ont  d'autre  motif 
»  que  le  bien  public  &  l'amour  de  la  fo- 
m  ciété  dans  un  fyilême  particulier,  «  Mais 
il  eft  certain  que  les  hommes  ont  peu 
d'obligation  à  ceux  qui  allument  &  fo- 
mentent fouvent  par  artifice  cet  Efprit 
de  Parti ,  ou  qui  les  divifent  en  différentes 
Sectes  pour  la  défenfe  de  caufes  frivoles. 
Les  ArTociations  qui  ont  pour  but  un 
commerce  innocent ,  ou  l'établiffement 
des  Manufactures  ;  les  complots  qui  ne 
tendent  qu'à  défendre  la  liberté  contre 
les  entreprifes  d'un  tyran  ;  les  fociétés 
même  dans  lefquelles  on  ne  fe  propofe 
d'autre  but  que  l'amufement  &  le  plaifir 
de  la  converfation ,  n'ont  rien  que  de  bon 
&  d'eftimable  :  mais  lorfque  les  hommes 

Oiij 
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s'infatuent  de  quelque  opinion  frivole,; 
que  des  perfonnes  artificieufes  inflnuent 
dans  leur  efprit  des  idées  bifarres  de  fain- 
teté  &  de  religion ,  par  des  dogmes  &  des 
exercices  incapables  d'augmenter  l'amour 
qu'on  doit  à  Dieu  Se  au  Prochain  ;  qu'on 
apprend  aux  différentes  Faclions  à  fe  re- 
garder les  unes  les  autres  comme  odieufes, 
profanes  Se  méprifables ,  à  caufe  de  la 
différence  des  dogmes  Se  des  opinions, 
lors  mêmes  que  ces  dogmes ,  vrais  ou 
faux,  font  peut-être  abfolument  inutiles 
au  bien  public  5  lorfque  les  efprits  fe  paf- 
flonnent  pour  ces  fottifes ,  Se  que  les 
hommes  commencent  à  fe  haïr  récipro- 
quement pour  des  chofes  qui  n'ont  rien 
de  mauvais  par  elles-mêmes  ,  Se  à  aimer 
les  Zélateurs  de  leur  propre  Secle  pour 
des  qualités  qui  n'ont  rien  d'eftimable ,  Se 
feulement  à  caufe  de  la  rage  3  de  la  fureur 
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&  de  la  malice  qu'ils  témoignent  pour  les 
Seétes  oppofées ,  (  ce  que  tous  les  Partis 
appellent  communément  du  nom  de  zélé  ;) 
alors  il  n'eft  pas  étonnant  que  le  Sentiment 
moral  s'aflbiblrife ,  &  que  les  notions  na- 
turelles que  nous  avons  du  Bien  &  du  Mal 
s'éteignent  prefque  tout-à-fait,  vu  que 
nôtre  admiration ,  nôtre  amour ,  nôtre 
mépris  &  nôtre  haine,  s'écartent  de  leurs 
objets  naturels. 

Si  quelqu'un  eft  aflèz  heureux  pour 
n'avoir  jamais  entendu  parler  des  dogmes 
de  la  plupart  de  nos  Secles ,  ou  fuppofé 
qu'il  en  ait  connoiiïànce ,  pour  n'en  avoir 
jamais  époufé  aucune,  ou  les  avoir  toutes 
adoptées  également  ;  il  peut  fe  flatter 
d'avoir  une  difpofition  vraiment  bonne  & 
naturelle,  parce  que  fon  caractère  n'a 
jamais  été  corrompu  par  de  vaines  ba-, 
gatelles,  &  qu'il  n'a  conçu  ni  mauvaife 

Oiiij 
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humeur  ni  animofité  contre  aucun  nom* 
me  de  leur  parti.  Si  quelques  opinions 
méritent  qu'on  prenne  leur  défenfe,  ce 
font  celles  qui  nous  donnent  des  idées 
aimables  de  la  Divinité  &  de  nos  fembla- 
bles  :  mais  on  doit  s'oppofer  fortement  à 
celles  qui  font  naître  dans  nôtre  efprit 
des  fcrupules  touchant  la  bonté  de  la  Fro* 
vidence ,  ou  qui  nous  repréfentent  le  gen* 
re  humain  comme  méprifable  &  intérefTé, 
en  nous  infinuant  infenfiblement  ce  prin- 
cipe dénaturé ,  artificieux  &  méchant  : 
»  Que  les  adtions  les  plus  généreufes  n'ont 
t»  d'autre  fource  que  l'Amour  propre.  « 
Cette  Philofophie  de  quelques-uns  de  nos 
Modernes  ne  tend,  comme  celle  d'Épicure, 
qu'à  nous  infpirer  du  chagrin,des  foupçons 
&  de  jaloufie;  ce  qui  fait  un  état  infiniment 
plus  trille  que  quelques  peines  paffagé* 
res  ^  auxquelles  notre  bon  cœur  §c  nôtre. 
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crédulité  pourroient  nous  expofer  :  mais, 
grâces  à  l'Auteur  bienfaifant  de  nôtre 
Etre  3  nous  fommes  naturellement  portés, 
en  dépit  de  ces  opinions ,  à  avoir  les  uns 
pour  les  autres  une  amitié ,  une  fidélité 
&c  une  confiance  réciproques. 

Si  nous  pouvions  entrer  en  liaifon 
avec  les  voleurs  qui  nous  donnent  des 
marques  du  Sentiment  moral  dans  la 
divifion  équitable  &  proportionnelle  de 
leur  proie ,  &  dans  la  fidélité  qu'ils  obfer- 
vent  les  uns  envers  les  autres ,  nous  re- 
c^nnoîtrions  qu'ils  ont  des  idées  morales 
de  leur  profefîion  aufÏÏ  fublimes  que  s'ils 
avoient  en  partage  la  vraie  généroiité ,  le 
vrai  courage ,  l'honneur  réel ,  &  même  la 
vraie  probité;  qu'ils  traitent  de  lâches, 
d'intéreiTés ,  de  fots  &  de  débauchés , 
ceux  que  nous  appelions  honnêtes  gens , 
gens  induftrieuxj  &  qu'ils  prétendent  que 
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les  richeflès  dont  ceux-ci  font  en  poifeffiorr, 
pourroient  être  beaucoup  mieux  diftri- 
buées ,  employées  à  de  meilleurs  ufages , 
&  appartiendroient  beaucoup  plus  équi- 
tablement  à  de  braves  gens  comme  eux , 
qui  ont  autant  de  droit   de  vivre  dans 
l'opulence  que  leurs  voifins ,  dont  ils  ont 
encore  à  fupporter  la  haine.  Ecoutons  les 
difcours  de  nos  débauchés  de  profefîion , 
des  hommes  les  plus  dinolus  :  nous  ver- 
rons quel  ufage  ils  ont  fait  de  leur  ima- 
gination pour  pallier  leurs  vices ,  &pour 
leur  donner  les  noms  &  l'appareil  de  la 
liberté  b  de  la  générofité  &  d'un  jufte  reft 
fentiment  contre   de  vils  inventeurs  de 
loix  artifîcieufes,  qui  n'ont  eu  d'autre  but, 
difent-ils ,  que  d'enchaîner  leurs  égaux  s 
&  de  les  gêner  dans  leurs  plaifirs. 

Il  n'y  a  peut-être  aucun  homme  qui 
ait  perfévéré  pendant  quelque  tems  dans 
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le  vice  fans  remords ,  qui  ne  fe  foit  fait 
un  fantôme  féduifant  de  Bonté  morale,, 
qui  ne  lui  aura  pas  permis  d'apperce- 
voir  les  fuites  inhumaines  &  barbares  de 
fes  aérions.  On  ne  fe  dit  point  groffiére- 
ment  à  foi-même  qu'on  eft  un  brigand  : 
on  ne  fe  familiarife  point  avec  l'idée  ré^ 
voltante  de  méchant  homme*  Il  s'enfuit 
donc  delà ,  qu'on  fe  dérobe  la  turpitude 
de  fes  aétions  par  quelque  enveloppe  qui 
les  rend  fupportables.  Ce  que  nous  appel- 
ions avarice ,  l'Avare  le  qualifie  d'atten- 
tion circonfpecle  au  befoin  de  fa  famille  & 
de  fes  amis.  Ce  que  nous  regardons  com- 
me fourberie,  le  Fourbe  l'appelle  condui- 
te adroite.  Ce  qui  paffe  parmi  nous  pour 
haine  &  vengeance ,  le  Vindicatif  le  nom- 
me jufte  fentiment  d'honneur,  &  défenfe 
raifonnablede  fes  droits  de  de  fa  réputation. 
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Ce  qui  dans  la  perfonne  de  l'ennemi 
nous  paroît  meurtre ,  feu ,  ravage  &  dé- 
folation ,  l'Ennemi  le  traite  de  courage , 
d'amour  de  la  patrie ,  &  d'attachement  à 
fes  vrais  intérêts.  Ce  que  nous  traitons 
de  perfécution ,  paffe  dans  l'efprit  de  ; 
l'Enthoufiafte  pour  zélé  de  la  vérité  & 
du  bonheur  éternel  des  hommes  que  les 
Hérétiques  cherchent  à  pervertir.  On 
n'agit  dans  toutes  ces  occasions  que  par 
un  faux  fentiment  de  Vertu ,  une  idée 
de  Bienveillance  mal  entendue  ,  des  vues 
partagées  &  retrécies  du  bien  public ,  & 
des  moyens  de  le  procurer;  en  un  mot, 
dans  un  fyftême  étroit ,  &  fondé  fur  des 
conventions  ridicules.  Ce  n'efl  point  la 
méchanceté  pure ,  le  plaifir  de  voir  & 
de  faire  des  malheureux ,  qui  a  produit  les 
crimes  dont  nos  Hifloires  font  fouillées  i 
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c'efl:  communément  un  fantôme  extrava- 
gant de  quelque  vertu  mutilée. 

Infani  faplens  nomenferat,  œquus  inique 
Ultra*  quâmfatis  e/L  virtutemji  petat  ipfhm. 
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Que  le  fage  parte  pour  fou ,  &  l'hom- 
me équitable  pour  injurie,  s'ils  recher- 
»  crient  la  vertu  même  avec  des  emprefTe- 
»>  mens  trop  inquiets.  «  * 

Faujfes  opinions  des  Lozx  divines* 

V.  Le  dernier  fondement  de  la  diver- 
sité des  Sentimens  naît  des  fauffes  opi- 
nions que  l'on  fe  forme  des  volontés  ôc 
des  Loix  de  la  Divinité,  Nous  fommes 
portés  à  nous  y  foumettre  par  recon- 
noilfance  &  par  le  fentiment  d'un  droit 
dont  nous  imaginons  la  Divinité  revêtue, 
de  difpofer  félon  fon  bon  plaifîr  de  la  vie 

*  Horace,  Epit,  6,  Liy.  i.  verf.  i?. 
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&  des  biens  de  fes  créatures.  Telles  îbnt 
les  opinions  qui  dans  tous  les  tems  ont 
produit  tant  d'extravagances ,  de  fuper- 
flitions ,  de  meurtres  &  de  dévaluations. 
C'eft  un  fentiment  de  vertu  qui  a  donné 
lieu  à  tous  ces  crimes ,  dont  il  eft  inutile 
d'apporter  des  exemples  particuliers.  Il 
fuiîit  d'obferver  qu'ils  font  plutôt  des 
preuves  de  l'exiftence  du  Sentiment  mo- 
ral que  des  objections  qu'on  puiffe  lui 
oppofer ,  puifque  ceux  qui  les  ont  com- 
mis, fuppofoient  dans  la  Divinité  le  droit 
de  difpofer  de  fes  créatures ,  &  qu'il  étoit 
împofiibie  qu'ils  fe  cruffent  tenus  à  quel- 
que reconnoiifance  envers  le  Ciel ,  fans 
fe  regarder  comme  obligés  d'obéir  à  fes 
ordres.  Sans  cette  idée  de  reconnoiifance 
l'intérêt  eût  furmonté  le  Sentiment  moral 
des  actions ,  auxquelles  on  fe  portoit  pour 
le  fatisfaire. 
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Quant  aux  vices  dont  la  fource  eft 
communément  dans  l'amour  du  plaifîr , 
ou  qui  font  occafionnés  par  quelque  paf- 
fion  violente  ;  puifque  leurs  Auteurs  ne 
tardent  pas  à  s'appercevoir  de  leur  mali- 
ce, &  qu'elle  fe  préfente  quelquefois  à  eux 
dans  la  chaleur  même  de  l'aclion ,  il  en 
réfulte  feulement  que  le  Sentiment  moral 
&  la  Bienveillance  peuvent  céder  aux 
follicitations  importunes  des  autres  defirs. 

L'Incefle  objeâé. 

VI.  Il  eft  à  propos  avant  que  de  quitter 
ce  fujet ,  de  réfuter  une  des  plus  fortes 
objections  qu'on  ait  faites  contre  ce  que 
nous  avons  dit  dans  plufieurs  endroits  de 
cet  Ouvrage ,  fçavoir,  que  ce  Sentiment  eft 
naturel  &  indépendant  de  la  Coutume  & 
de  Y  Education.  »  Elle  regarde  certaines 
»  actions  que  des  nations  entières  ont 
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j>  eues  en  averfîon  du  premier  coup  d'deil* 
*>  tandis  qu'elles  ont  pafle  pour  inno* 
»  centes  &  même  pour  honnêtes  chez 
»  d'autres.  Le  meurtre  n'eft  pas  plus 
»  abhorré  des  Chrétiens  que  l'incefte; 
»  même  par  ceux  d'entr'eux  qui  n'igno- 
»  rent  pas  combien  la  première  de  ces 
«  actions  eft  préjudiciable  au  genre  hu- 
»  main.  Or  nous  convenons  que  ce  qui 
oî  eft  naturel  à  un  peuple  doit  l'être  à 
»  tous.  L'averfion  que  nous  avons  pour 
30  l'incefte  n'eft  donc  point  naturelle  ; 
»  puifqu'en  Grèce  c'étoit  faire  une  aclion 
ao  honnête  que  d'époufer  fa  belle-fœur, 
»  &  qu'en  Perfe  parmi  les  Mages ,  c'en 
99  étoit  une  bonne  que  d'époufer  fa  mère. 
»  Ne  peut-on  pas  conclure  delà ,  dit-on, 
9i  que  nôtre  averfîon  ou  nôtre  approbation 
«  pour  toute  aclion  en  général ,  naît  de  la 
»  Coutume  &  de  l'Éducation  ?  <* 

Après 
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li  ne  fera  pas  difficile  après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  de  répondre  à  ce 
qu'on  nous  objecte.  Si  le  Sentiment  mo- 
ral ne  nous  étoit  point  naturel ,  nous  ne 
regarderions  l'incefte  que  comme  une  ac- 
tion contraire  à  nos  vrais  intérêts ,  &  con- 
féquemment  nous  l'éviterions }  &  nous  ne 
blâmerions  les  inceftueux  que  comme 
nous  blâmons  un  marchand  qui  fe  ruine; 
enforte  que  l'éfpece  d'averfion  que  nous 
aurions  fuppoferoit  encore  le  Sentiment 
du  Bien  moral.  Il  eft  vrai  que  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  l'incefte  en  averfion  * 
n'ont  jamais  réfléchi  fur  ce  que  certaines 
fortes  d'inceftes  ont  de  contraire  au  bien 
public  ,  &  n'en  connoifîent  point  les  fui- 
tes :  mais  il  faut  convenir  avec  moi  que 
partout  où  cette  action  eft  profcrite  j  c'eft 
qu'on  la  conçoit  comme  criminelle  aux 
yeux  de  la  Divinité }  &  comme  expofant 
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à  fa  jufte  vengeance  celui  qui  s*en  rend 
coupable  ;  or  on  convient  généralement 
qu'il  n'y  a  point  d'ingratitude  plus  noire , 
ni  d'extravagance  plus  outrée ,  que  d'agir 
contre  la  volonté  d'un  Etre  tout-puiflânt , 
à  qui  l'on  a  des  obligations.  On  apper- 
çoit  donc  dans  l'incefle  quelque  qualité 
moralement  rnauvaife,  &  il  rentre  dans 
l'ordre  général  des  actions  dont  le  fonde- 
ment eft  mauvais ,  &  qui  pèchent  par  dé- 
faut de  Bienveillance.  Mais  il  y  a  plus  , 
partout  ou  l'on  regardera  l'incefle  com- 
me criminel  devant  Dieu  ;  cette  action 
fera  oppofée  d'une  autre  manière  encore 
à  la  Bienveillance  ;  car  dès  lors  on  pourra 
regarder  l'inceffueux  comme  un  Etre  qui 
expofe  un  fernblable  qui  doit  lui  être  cher 
par  les  liens  du  fang ,  au  dernier  degré  de 
mifere ,  à  la  honte  ,  à  l'infamie  &  au  châ- 
timent. Quant  aux  contrées  ou  l'on  n'efl 
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point  perfuadé  que  la  Divinité  ait  défen- 
du Fincefte ,  &  l'ait  en  avef  fion  ,  on  peut 
le  regarder  comme  innocent,  s'il  n' en- 
traine après  lui  aucune  fuite  facheufe. 

De  même  qu'il  arrive  que  des  gens* qui 
ont  du  goût  participent  à  l'averfion  que 
ceux  avec  lefquels  ils  vivent ,  &  avec  les- 
quels ils  ont  été  élevez  3  ont  pour  de 
certains  mets  ,  fans  en  avoir  goûté  ;  il 
peut  arriver  de  même  qu'on  ait  le  Senti- 
ment moral ,  &  qu'on  regarde  par  une 
foi  implicite  aux  opinions  d' autrui ,  com- 
me moralement  mauvaifes ,  des  actions 
en  qui  on  n'apperçoit  aucune  qualité  con- 
traire au  bien  public  ou  particulier;  on 
préfume  en  pareils  cas  que  les  autres  font 
plus  éclairez.  L'éducation  produit  le  mê- 
me effet  que  la  préfomption.  On  en  reçoit 
des  idées  qui  donnent  lieu  à  une  averfioti 
qui  n'eft  point  autorifée  par  la  raifon, 

pij 
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Quoiqu'il  en  foit ,  fans  le  Sentiment  moral 
nous  ne  pouvons  nous  prévenir  contre 
une  action,  qu'en  la  regardant   comme 
naturellement  contraire  à  nos  intérêts. 

V Education  ne   donne  point  le  Sentiment 
moral 

VIL  On  s'aflurera  de  l'univerfaiité  du 
Sentiment  moral ,  ou  de  fa  Priorité  à  toute 
inftruction ,  en  obfervant  les  enfans ,  en 
étudiant  leurs  fentimens ,  &  fe  rappellant 
les  contes  dont  on  les  berce,  auiTi-tôt 
qu'ils  font  en  état  d'entendre  leur  langue. 
Ils  fe  portent  tous  avec  pafîîon  aux  objets 
qui  leur  préfentent  de  la  douceur  &  de 
l'humanité  ;  leur  averfion  pour  les  gens 
cruels ,  avares ,  intéreifés  &  traitres ,  n'eft 
pas  moins  générale  ;  quelle  joie ,  quel 
chagrin ,  quel  amour  6c  quelle  indigna- 
tion ne  remarquons-nous  pas  en  eux  aux 
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peintures  morales  qu'on  leur  fait  des  ac- 
tions ;  l'effet  de  ces  tableaux  eft  indépen- 
dant des  notions  qu'on  a  pris  la  peine  de 
leur  donner  d'un  Dieu ,  des  Loix ,  d'une 
vie  à  venir }  &  de  toutes  les  opinions  qui 
peuvent  leur  faire  préférer  le  bien  général 
au  bien  particulier.  Toutes  ces  chofes  leur 
feroient  inconnues,  que  nous  remarque- 
rions en  eux  les  mêmes  imprefïions  &  avec 
la  même  force. 


***** 
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Section     V. 

Autre  preuve  que  nous  fommes  naturellement 
dfpofés  à  pratiquer  la  Vertu.  On  décrit  plus 
au  long  les  différentes  efpéçes  de  Bienveillance 
qui  font  en  nous  _,  auffi  bien  que  les  divers 
autres  motifs  intérejfés  qui  nous  y  portent* 
fç avoir  „  l'Honneur  *  la  Honte  &  la  Pitié* 

Degrez  de  Bienveillance» 

I.  T 'Ai  taché  de  prouver  çi-deffus  que 
%J  tous  les  hommes  en  général  fe  Ten- 
tent portés  à  avoir  de  la  Bienveillance, 
même  pour  les  parties  les  plus  éloignées 
de  leur  efpéce  :  mais  on  ne  doit  pas  s'ima- 
giner pour  cela  que  toutes  les  affècuons 
bienfaifantes  foient  d'une  même  nature  ou 
également  fortes.  On  remarque  quelques 
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autres  efpéces  de  Bienveillance  bien  plus 
étroites  &  bien  plus  fortes,  lorfque  les 
objets  nous  touchent  de  plus  près ,  aux- 
quelles on  a  donné  les  noms  ftAffeEiion 
naturelle  _,  de  Reconnoîffance  dcà'Eftime. 

AjfeElïon  naturelle. 

J'ai  déjà  parlé  *  de  cette  efpéce  à'Af- 
feElion  naturelle  que  les  pères  ont  pour 
leurs  enfans;  &  je  me  contenterai  d'ob- 
ferve-r  ici  qu'elle  fabfifte,  quoique  dans 
un  moindre  degré,  parmi  les  collatéraux  3 
ainfi  qu'on  le  remarque  communément 
lorfqu'aucune  oppofition  d'intérêt  ne  pro- 
duit des  actions  contraires ,  ni  ne  con- 
trebalance la  force  de  cette  AffeBion  na- 
turelle. 

?  Sed.  II.  Art.  <?.  Par.  2.  3. 

Fiiij 
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Le  Mérite  ni  la  Connoiffance  ny  ont  point 
de  part. 

Il  efl  bon  de  remarquer  encore  que 
YAffeclion  dont  on  vient  de  parler,  efl 
entièrement  indépendante  du  Mérite  & 
de  la  Connoiffance,  puifqu-elle  eil  non- 
feulement  antérieure  à  toute  connoiffance 
qui  pourroit  produire  de  l'eftime  ,  mais 
qu'elle  agit  encore  dans  les  cas  où  cet- 
te connoiffance  devroit  nous  faire  hair 
des  enfans  vicieux.  Une  preuve  même 
que  cette  Affection  eft  naturelle ,  c'eit. 
qu'elle  defcend  toujours  des  pères  aux 
enfans,  &  qu'elle  ne  monte  point  réci- 
proquement des  enfans  aux  pères.  La 
nature  qui  paroît  quelquefois  fort  œco- 
nome  dans  fes  opérations ,  a  donné  aux 
parens  une  inclination  très-forte  pour  le 
bien  de  leurs  enfans ,  parce  que  ceux-  ç\ 
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ae  peuvent  communément  fe  parler  dé 
leur  fecours  ;  au  lieu  qu'elle  a  laiifé  à  la 
réflexion  &  à  la  reconnoiffanee  le  foin  de 
produire  des  retours  d'amour  dans  les 
enfans  pour  leurs  bienfaiteurs ,  qui  font 
rarement  dans  le  cas  d'avoir  autant  befoin 
du  fecours  de  leur  poilérité  que  leurs  en- 
fans  en  ont  eu  d'eux.  Au  refte  s'ii  étoit 
vrai  que  la  Connoijfance  ou  le  Mérite  pro- 
duififfent  YAffèttion  naturelle  dont  nous 
parlons  3  elle  devroit  furement  être  plus 
forte  dans  les  enfans  qui  font  engagés  de 
toutes  les  manières  poflibles  envers  leurs 
parens ,  par  une  infinité  de  bons  offices 
qu'ils  en  ont  reçus  ;  au  lieu  qu'on  remar- 
que tout  le  contraire.  Bien  plus ,  ce  prin- 
cipe ne  paroît  point  borné  à  l'humanité  , 
mais  il  s'étend  à  tous  les  autres  animaux , 
dans  lefquels  on  ne  fuppofe  prefqu'aucune 
idée  de  mérite ,  <k  l'on  remarque  qu'il  ne 
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fubfifte  en  eux ,  qu'autant  de  tems  que  les 
befoins  de  leur  jeunede  le  demandent.  Il 
feroit  même  inutile  qu'il  en  fût  autre- 
ment ,  puifqu'après  qu'ils  font  devenus 
grands ,  ils  font  hors  d'état  de  fe  refleurir 
de  l'amour  de  leurs  mères.  Mais  comme 
il  en  eft.  tout  autrement  avec  les  Agents 
raisonnables  „  aufîl  leurs  affections  durent- 
elles  pendant  toute  leur  vie. 

Gratitude, 

IL  Rien  n'elt  plus  capable  de  nous 
donner  une  jufte  idée  de  l'ordre  admira- 
ble avec  lequel  les  hommes  font  formés , 
pour  s'aimer  réciproquement  &  fe  rendre 
mutuellement  tous  les  bons  offices  qui 
dépendent  d'eux ,  que  de  réfléchir  fur 
l'attrait  puifTànt  de  cette  efpéce  de  Bien- 
veillance, à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
Gratitude.  Toute  le  monde  fçait  que  la 
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Bienveillance  qu'on  a  pour  nous ,  fait  une 
imprefïïon  beaucoup  plus  profonde  fur 
nôtre  efprit,  excite  en  nous  une  recon- 
noiifance  ou  un  amour  plus  fort  envers 
nôtre  Bienfaiteur,  que  ne  le  feroit  une 
Bienveillance  égale  pour  un  tiers*.  Or, 
comme  le  nombre  des  hommes  qui  vivent 
éloignés  les  uns  des  autres  eft  infini,  & 
que  chaque  individu  efl  hors  d'état  par 
lui-même  de  pouvoir  rendre  de  grands 
fervices  à  un  grand  nombre  de  perfonnes 
à  la  fois ,  la  nature  a  eu  foin  pour  empê- 
cher que  nôtre  Bienveillance  ne  foit  en- 
tièrement divifée  par  la  multiplicité  des 
objets  qui  nous  font  également  recom- 
mandables  par  leur  vertu  ;  ou  ne  devien- 
ne mutile  en  s'étendant  à  une  infinité 
de  perfonnes,  dont  nous  ne  pouvons  ni 
comprendre  nifavorifer  les  intérêts  à  caufe 

*  Voyez  ci-deifus  Se&  IL  Art,  6,  §.  3. 
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du  peu  de  commerce  que  nous  avons  avec 
eux  ;  de  difpofer  les  chofes  de  façon , 
que  comme  nôtre  attention  eft  beau- 
coup  plus  reveillée  par  les  bons  offices 
que  nous  ou  nos  amis  recevons ,  ils  exci^ 
tent  de  même  en  nous  un  Sentiment  d'ap- 
probation &  une  Bienveillance  beaucoup 
plus  forte  envers  ceux  qui  en  font  les  au-^ 
teurs.  C'efT>ià  ce  qu'on  appelle  Gratitude, 
&  c'eft  elle  qui  eft  le  fondement  des  affo- 
ciations  que  nous  formons  pour  les  diffé- 
rentes efpéces  d'affaires  &  des  bons  offi- 
ces que  nous  nous  rendons  réciproque- 
ment les  uns  aux  autres.  C'efl:  elle  encore 
qui  encourage  le  Bienfaiteur  à  perfifter 
dans  fa  Bienveillance ,  &  qui  l'affure  beau- 
coup mieux  de  l'augmentation  du  bon- 
heur qu'il  trouve  dans  la  reconnoiffance 
qu'on  a  pour  fes  bienfaits  *>  que  fi  fa  vertu 

*  Voyez  ci-defTus  Se&.  III.  Art.  2,  §.  2, 
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n'avoit  d'autre  récompenfe  que  l'appro- 
bation ftérile  des  perfonnes  qui  n'y  ont 
aucune  part,  qui  ignorent  fes  befoins, 
&  ne  peuvent  lui  être  utiles  ,  furtout 
lorfqu'elles  fe  fentent  également  portées 
à  aimer  une  infinité  de  perfonnes  que  leurs 
vertus  mettent  en  droit  de  prétendre 
également  à  leur  amouré 

On  peut  comparer  la  Bienveillance  qu'on 
a  pour  tous  les  hommes  en  général  à  ce 
principe  de  Gravitation  qui  influe  peut-être 
fur  tous  les  corps  qui  exiftent  dans  l'uni- 
vers ;  mais  qui  augmente  à  proportion  que 
la  diitan  ce.  diminue,  &  devient  plus  fort 
lorfque  les  corps  viennent  à  fe  toucher. 
Or  cette  augmentation  qui  réfulte  de  la 
proximité  du  corps ,  n'eil  pas  moins  né- 
ceifaire  que  YattraèTwn  ;  car  une  attraction 
générale  &  égale  dans  toutes  fortes  de  dif- 
tances5  vu  la  contrariété  de  cette  multitude 
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infinie  de  forces  égales ,  troubleroit  la  ré- 
gularité du  mouvement ,  &le  feroit  peut- 
être  ceifer  tout-à-fait.  Outre  cette  attra- 
ction générale ,  les  perfonnes  verfées  dans 
cette  forte  de  matière,  en  montrent  un 
grand  nombre  d'autres  entre  diverfes  es- 
pèces de  corps ,  qui  répondent  à  quelques 
efpéces  particulières  de  pallions ,  &  pro- 
viennent de  quelques  caufes  particulières. 
Cette  attraction  ou  force  qui  produit  la 
cohéflon  des  parties  de  chaque  corps,  peut 
fort  bien  repréfenter  l'amour  propre  de 
chaque  individu. 

Ces  différentes  efpéces  d'amour  qu'on 
a  pour  les  hommes  à  proportion  qu'ils 
nous  deviennent  plus  chers  par  leurs 
bienfaits ,  fe  fait  furtout  remarquer  dans 
celui  que  les  Héros  &  les  Légiflateurs 
obtiennent  de  leurs  Compatriotes  plutôt 
que  des  Étrangers ,  même  parmi  ceux  qui 
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font  touchés  de  leurs  vertus ,  auiTi  bien 
que  dans  les  liens  queproduifentl5<2?nm^, 
la  reconnoijjance  .,  le  voijînage .,  la  fociété  * 
qui  font  extrêmement  néceflaires  à  l'ordre 
êc  au  bonheur  de  la  fociété  humaine. 

Amour  de  V Honneur. 

III.  La  confidération  de  cette  gratitude 
6c  de  cet  amour  naturel  que  nous  avons 
pour  nos  bienfaiteurs,  &  que  nous  avons 
prouvé  ci- devant  être  tout-à-fait  défm- 
térefiés  *,  nous  conduit  aifément  à  l'exa- 
ment  d'une  autre  détermination  de  nôtre 
efprit  qui  n'eft  pas  moins  naturelle  que  la 
première ,  &  qui  confiuV  à  deflrer  &  à 
nous  complaire  dans  la  bonne  opinion  8c 
dans  l'amour  que  les  autres  ont  pour  nous, 
lors  même  que  nous  n'en  attendons  aucun 
avantage,  excepté   celui  qui  refaite  de 

*  Voyez  ci-defîus  Sed,  ïï,  Art,  6. 


240  Recherches  sur  lOrigînè 
cette  conflitution  qui  rend  l'honneur  uti 
bien  immédiat»  J'appellerois  volontiers  ce 
delir  de  l'honneur  du  nom  d'Ambition ,  fi 
la  coutume  n'avoit  attaché  une  mauvais 
fe  idée  à  ce  mot ,  &  ne  s'en  étoit  fervie 
pour  défigner  un  violent  defir  de  l'hon- 
neur &  de  l'autorité  qui  nous  porte  à 
employer  les  moyens  les  plus  indignes 
pour  l'obtenir.  D'un  autre  côté,  la  nature 
nous  a  affujetti  à  un  fentiment  fâcheux 
de  mifére ,  qui  réfulte  de  la  mauvaife  opi- 
nion que  les  autres  ont  de  nous5  lors  même 
que  nous  n'en  attendons  point  d'autre  mah 
C'eft  ce  que  j'appelle  Honte ,  &  celle-ci 
efl  par  fa  nature  un  mal  immédiate,  tout 
comme  nous  avons  dit  que  l'honneur  étoit 
un  bien  immédiat. 

Cela  étant ,  fi  nous  n'avions  de  Senti* 
ment  moral ,  ni  d'autre  idée  des  actions 
que  relativement  aux  avantages  ou  au  mal 

qug 


que  nous  en  recevons ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi nous  ferions  fenfibies  à  Y  Honneur  ou 
à  la  Honte  ;  ou  pourquoi  un  homme  qui 
efl  à  couvert  du  châtiment  que  mérite  une 
mauvaife  action ,  feroit  fâché  de  ce  que 
tout  le  monde  en  a  connoiifance.Le  monde 
peut  le  regarder  comme  dangereux  à  fes 
voifins  ;  mais  qu'a  de  commun  fon  repos 
avec  cette  opinion  f  A  caufe  peut-être 
qu'on  aura  moins  de  confiance  en  lui 
pour  l'avenir  >  Se  que  fes  affaires  en  fouf- 
friront.  Si  c'eft  là  l'unique  caufe  de  fa 
honte  'ï  &  qu'elle  ne  produife  ni  mal  ni 
douleur  immédiate  diftinéte  de  la  crainte 
de  perdre ,  nous  devrions  toutes  les  fois 
que  nous  nous  expofons  à  quelque  perte 
en  concevoir  de  la  honte,  &  employer 
tous  nos  efforts  pour  la  cacher ,  au 
lieu  que  nous  faifons  fouvent  tout  le 
contraire. 
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Un  marchand,  par  exemple,  de  peur  de 
diminuer  fon  crédit,  cache  un  naufrage 
eu  un  mauvais  marché.  Peut-on  dire  que 
ce  foit  là  la  même  chofe  que  la  paillon  de 
la  honte  ?  Éprouve-t-il  le  même  chagrin  , 
le  même  abbattement  d'efprit  &  le  même 
repentir  qu'un  homme  dont  la  trahifon  eft 
découverte  f  D'où  vient  les  hommes  fe 
glorifient-ils  quelquefois  de  leurs  pertes  , 
îorfque  la  caufe  en  efl  eftimée  moralement 
honne,  quoiqu'ils  afToibliifent  réellement 
leur  crédit  dans  l'efprit  des  marchands, 
c'en>à-dire,ropinion  qu'ils  avoient  de  leurs 
richeffes  ou  de  leur  capacité  pour  le  com- 
merce ?  Un  homme  a-t-il  jamais  eu  honte 
de  s'appauvrir  pour  rendre  fervice  à  fa 
patrie  ou  à  fes  amisf 
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Les  Principes  moraux  font  indépendant  des 
Opinions  de  nos  Compatriotes» 

IV.  Quelques-uns  regardent  les  opi- 
nions de  leurs  compatriotes  comme  la 
principale  régie  de  la  vertu.  Ils  allèguent 
qu'en  comparant  nos  aclions  avec  elles, 
nous  diftinguons  d'abord  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  bien  &  le  mal  moral  : 
ce  qui  prouve,  difent-ils,  que  nous  n'a- 
vons d'autre  motif  que  l'ambition  ou  l'a- 
mour de  l'honneur.  Mais  en  quoi  faites- 
vous  confifter  l'honneur  f  A  n'être  point 
univerfellement  connu  pour  ce  que  l'on 
efl,  quelque  méchant  que  l'on  foit.  Un 
avare  eft  un  homme  fans  honneur,  lorf- 
qu'il  eft  univerfellement  reconnu  pour 
avare.  Il  en  eft  de  même  du  lâche,  de 
l'intéreflfé,  du  voluptueux,  &  à  plus 
forte  raifon  du  traître,  de  l'ingrat,  du 

9ij 
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cruel ,  •&  ainii  du  relie.  Un  Baladin ,  un 
Charlatan ,  un  Joueur  de  Gobelets  ne  fe 
fait  honneur  que  lorfqu'il  fert  au  plaifir 
de  la  multitude,  par  l'admiration  &  la 
furprife  qu'il  lui  caufe.  L'honneur  neft  donc 
autre  chofe  que  l'Opinion  que  les  autres  ont 
de  celles  de  nos  atlions  qui  font  moralement 
bonnes  ï  ou  des  talens  dont  on  préfume  que 
nous  faifons  un  bon  ufage  _,  car  ceux 
dont  on  abufe  ,  font  fuivis  de  la  plus 
grande  infamie.  Il  s'enfuit  donc  que 
l'ambition  ou  l'amour  de  l'honneur  efl 
réellement  intéreffé  ;  mais  il  efl  toujours 
vrai  de  dire  que  ce  penchant  qui  nous 
porte  à  aimer  l'honneur,  préfuppofe  un 
Sentiment  de  vertu  morale*  tant  dans  ceux 
qui  l'accordent  que  dans  ceux  qui  le  re- 
cherchent. 

Si  nous  connoiiîions  un  homme  dont 
les  actions  n'eulfent  d'autre  motif  que 
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Fambition  ,  nous  ne  trouverions  aucune 
vertu  dans  celles  qui  font  les  plus  utiles  s 
puifqu'elles  ne  partent  d'aucun  principe 
d'amour  pour  les  autres ,  ni  d'aucun  de- 
fir  de  nôtre  bonheur.  Dès  que  la  nature 
nous  a  rendu  l'honneur  agréable ,  il  peut 
devenir  un  motif  capable  de  nous  porter 
à  la  vertu ,  de  même  que  le  plaifir  qui 
naît  de  la  réflexion  que  nous  faifons  fur 
nôtre  bienveillance  *:  mais  celui  que  nous 
regardons  comme  parfaitement  vertueux , 
agit  immédiatement  pour  l'amour  d'au- 
trui,  quoique  les  avantages  dont  on  vient 
de  parler ,  puiifent  être  autant  de  motifs 
capables  de  le  porter  à  ces  fortes  d'ac- 
tions ,  ou  à  cultiver  toute  affection  bienfai- 
fante  J  ■&  à  méprifer  tout  intérêt  contrai- 
re ,  comme  procurant  moins  de  bonheur 
que  celui  qui  réfulte  de  la  réflexion  qu'il 

*  Voyez  ci-deiïus  Seâ.  III,  Art.  15.  §.  2. 

Qfij 
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fait  fur  fa  propre  vertu ,  &  de  la  connoiC 
fance  intérieure  qu'il  a  de  Feftime  que  les 
autres  en  font. 

La  honte  eft  de  même  un  mal  immédiat* 
qui  nous  porte  à  nous  abilenir  de  ce  qui  eft 
moralement  mauvais J  fans  pour  cela  que  tou* 
te  a&ion  ou  omifîion  motivée  feulement 
par  la  crainte  de  la  honte,  mérite  d'être  re- 
gardée comme  vertueufe. 

Sentiment  moral  J  fo.urce  d'Opinions. 

V.  Voyons  encore  jufqu'à  quel  point  les 
opinions  de  nos  compatriotes  font  capables 
d'influer  furie  fentiment  que  nous  avons  du 
bien  ou  du  mal  moral.  Une  opinion  a-t-elle 
cours  dans  un  pays,  les  gens  fans  réflexion 
ne  manquent  pas  de  l'embraiTer,  Une 
action  pafife-t-elle  pour  avantageufe  à  ce- 
lui qui  la  faite  3  nous  la  regardons  com- 
me telle  s  de  l'amour  propre  nous  y  porte ;* 
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de  même  qu'il  nous  fait  rejetter  celle  qui 
paiTe  pour  être  nuifible  à  l'Agent.  Si  une 
action  eft  eftimée  avantageufe  au  public, 
nous  ne  manquons  pas  de  la  croire  telle  ; 
mais  que  s'enfuit-il  de  là f  Si  nôtre  Bien- 
veillance n'eft  point  définterreffée ,  qu'eft- 
ce  qui  pourra  nous  y  déterminer  ?  Nous 
aimons  l'honneur,  &  nôtre  intérêt  perfon- 
nel  joint  à  l'envie  de  nous  procurer  ce 
plaiflr ,  ne  manquera  point  de  nous  la  faire 
entreprendre.  L'honneur  ne  confifte-t-il 
donc  que  dans  l'opinion  que  nos  Com- 
patriotes ont  qu'une  action  eft  avantagea 
fe  au  public.  Non  fans  doute  :  je  ne  vois 
pas  qu'on  honore  beaucoup  la  trahifon 
d'un  ennemi  que  nous  avons  trouvé  le 
moyen  de  gagner,  malgré  l'avantage  que 
nous  en  avons  retiré,  ni  qu'on  fane  grand 
cas  des  fervices  qu'on  nous  a  rendus  fans 
deffein  3  non  plus  que  des  bons  effets  que 
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nos  follicitations  ont  produit  fur.  un  pol- 
tron l  au  lieu  qu'on  révère  ies  tentatives 
infruclueufes  qu'on  a  faites  en  vue  du  bien 
public,  lorfqu' elles  partent  d'un  amour 
fmcére  pour  lui.  L'Honneur  préfuppofe 
donc  un  fentiment  de  quelque  chofe  d'ak 
niable  outre  l'Avantage ,  fçavoir,  un  Sen- 
timent d'excellence 'dans  le  zélé  qu'on  a  pour 
le  bien  public;  d'où  il  fuit  que  le  premier 
Sentiment  du  bien  moral  doit  nécessairement 
précéder  l'Honneur,  puifqu'il  en  eft  le  fon- 
dement *,.  Les  perfonnes  que  nous  fré- 
quentons peuvent  fort  bien  nous  engager 
^croire  fans  examen  que  certaines  actions 
tendent  au  Bien  public  ';  mais  elles  n'hono- 
reront jamais  ces  fortes  d'actions ,  ni  celui 

*  C'e&  à.  quoi  doivent  faire  attention  ceux 
<jm  font  former  fi  haut  la  louange,  la  réputation, 
reftime&Ja  gloire, -comme  des  chofes  extrême-? 
ment  defirables,  en  même  tems  qu'ils  rejettent 
toyt  Sentiment  moral. 
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qui  fie  les  a  faites  que  par  un  fentiment  de 
quelque  excellence  réelle  dans  cet  amour 
que  nous  avons  pour  le  public  ,  &  qui 
nous  porte  à  favorifer  fes  intérêts. 

Nous  feignons,  difent-ils,  encore 
d'aimer  le  public ,  dans  la  vue  feule 
de  jouir  du  plaifir  dont  Y  Honneur  eft 
accompagné ,  &  nous  approuvons  ceux 
qui  paroilïènt  agir  de  cette  manière ,  foit 
pour  tirer  avantage  de  leur  a&ion,  ou 
pour  faire  croire  aux  autres  que  nous 
avons  véritablement  à  coeur  le  bien  pu- 
blic. Mais  peut-on  approuver  &  admirer 
de  bon  cœur  un  homme  dont  on  fçait 
que  toutes  les  actions  n'ont  d'autre  prin- 
cipe que  l'amour,  propre  f  Non ,  cela  eil 
abfolument  impofîible.  De  même,  peut-on 
admirer  fîncerement  un  homme  qui  pa- 
roît  aimer  le  public  fans  aucun  Sentiment 
moral  ?  Non,  on  ne  peut  fe  former  aucune 
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idée  d'un  pareil  caractère  ;  &  quant  à  ceux 
qui  feignent  d'aimer  le  public ,  nous  les 
hahTons  comme  des  hypocrites  &  comme 
des  perfonnes  qui  afpirent  injullement  à 
la  même  réputation  que  nousr  Voilà  tout 
l'effet  que  peuvent  produire  fur  nous  les 
préjugés  de  nos  Compatriotes,  en  fuppo- 
(ânt  même  en  eux  un  Sentiment  morale 
pourvu  que  nous  n'en  n'ayons  aucun.  Ils 
ne  fçauroient  jamais  nous  faire  admirer  la 
vertu  dans  autrui ,  ils  peuvent  feulement 
nous  faire  regarder  les  actions  comme 
utiles  ou  défavantageufes  ,  félon  qu'elles 
tendent  à  nous  procurer  les  plaifirs  qui 
accompagnent  l'honneur ,  ou  le  chagrin 
dont  la  honte  eft  fuivie. 

Que  fi  l'on  fuppofe  une  fois  que  les 
hommes  ont  reçu  de  la  nature  un  Senti- 
ment moral  de  la  bonté  des  actions,  &  qu'ils 
font  fufceptibles  d'un  amour  défmtereffé  , 
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iî  ne  fera  plus  difficile  de  rendre  raifon 
de  ce  qu'on  vient  de  dire.  Les  opinions 
de  ceux  avec  qui  nous  vivons  peuvent 
nous  faire  regarder  inconfiderement  cer- 
taines actions  comme  nuifibles  au  genre 
humain  &  comme  moralement  mauvaifes, 
lors  peut-être  qu'elles  ne  font  point  telles, 
de  même  que  le  fentiment  que  nous  en 
avons  peut  nous  porter  à  avoir  de  i'averfion 
pour  ejles3  auflibien  que  pour  les  Auteurs; 
nous  pouvons  recevoir  par  le  même  canal 
des  préjugés  implicites  qui  nous  faffent 
regarder  les  actions  comme  bonnes ,  qui 
joints  au  defir  de  l'honneur ,  peuvent  con- 
courir avec  la  bienveillance  à  nous  en 
faire  faire  de  fembiables  :  mais  li  nous 
n'avions  aucun  fentiment  des  qualités  mo- 
rales des  actions ,  &  que  nous  ne  les  con^ 
cuirions  qu'autant  qu'elles  nous  font  avan^ 
tageufes  ou  nuifibles  ,  nous  n'honorerions 
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ni  aimerions  ceux  qui  agiffent  par  amour 
pour  le  publie ,  ni  nous  n'aurions  égard 
à  leurs  actions  qu'à  proportion  qu'elles 
nous  toucheroient  peribnnellement.  Nous 
pourrions  bien  nous  former  un  idée  mé- 
taphyiique  du  bien  public  ;  mais  fans  un 
Principe  de  bienveillance  nous  ne  le  déli- 
rerions jamais  qu'autant  qu'il  contribuè- 
rent à  nôtre  intérêt  particulier,  de  même 
que  fans  un  Sentiment  moral  5  nous  n'ad- 
mirerions ni  n'aimerions  jamais  ceux  qui 
travaillent  de  tout  leur  pouvoir  à  le  pro- 
curer. Il  s'en  faut  donc  beaucoup  que  la 
vertu  foit  la  fille  de  la  flatterie  _,  &  qu'elle 
{oit -produite  par  l'orgueil*  ainfi  qu'un  Au- 
teur moderne  la  prétendu  *,  puifque  ce 
dernier  vice  ,  à  prendre  ce  mot  dans  fon 
mauvais  fens ,  eft  l'effet  de  V ignorance  Jfui-> 
vaut  le  Sentiment  moral  que  nous  en  avons  _, 

*  Voy.  la  Fable  des  Abeilles  p.  37.  3e,  édition» 
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&*  h  flatterie  un  infiniment  que  les  fourbes 
employent  pour  faire  fervir  ce  Sentiment  moral 
à  leur  propre  avantage, 

LeSentiment  moral  efl  indépendant  de  t  Amour 
de  ÏHonneur, 

VI.  Pour  éclaircir  ce  qu'on  vient  de 
dire  du  pouvoir  que  l'honneur  a  fur  nous, 
fuppofons  qu'un  État  ou  un  Prince  faifant 
attention  à  la  quantité  d'argent  que  les 
Muficiens  Italiens  emportent  d'Angle- 
terre ,  décerne  des  honneurs ,  des  flatuës 
&  des  titres  à  ceux  qui  excelleront  dans  la 
Mufique  :  On  ne  peut  douter  qu'une  pa- 
reille promefle  n'excite  tous  ceux  qui  ont 
du  talent  pour  cet  Art  à  l'étudier ,  &  que 
tous  les  Citoyens  ne  regardent  ceux  qui 
réuffiro.nt  comme  des  fujets  auîîi  utiles 
qu'agréables  à  l'état.  Croit-on  cependant 
que  l'efpoir  des  récompenfes  dont  on  vient 


âjT4  Recherches  sur  l  Origine 
de  parler,  puifîe  donner  à  tous  les  hommes 
une  bonne  oreille  >  oil  leur  faire  goûter 
l'harmonie  î  Pourra-t-il  jamais  nous  faire 
aimer  fincerement  un  Muficien  qui  n'a 
que  le  gain  en  vue ,  comme  nous  aimons 
un  bon  compatriote  ou  un  ami  généreux  ? 
Je  fuis  perfuadé  que  non  ;  cependant  VA" 
mitié  feule ,  fans  le  fecours  des  flatuè's  ou 
des  honneurs,  fufKt  pour  nous  faire  regar- 
der une  perfonne  comme  extrêmement 
aimable. 

Servons-nous  d'un  autre  exemple,  Se 
fuppofons  qu'on  décerne  des  ftatuës.  &  des 
arcs  de  triomphe  aufîi  bien  qu'une  grande 
fomme  d'argent ,  à  quiconque  découvrira 
les  longitudes  ou  quelqu'autre  chofe  éga- 
lement utile  :  il  eft  certain  qu'une  pareille 
promeffe  ne  fçauroit  manquer  d'exciter 
dans  tous  les  hommes  un  defir  de  ces 
fortes  de  connoiffances  >  vu  l'avantage 


qu*ils  en  retireroient  ;  mais  croit-on  qu'on 
aimât  un  Mathématicien  comme  on  aime 
un  homme  vertueux  f  Croit-on  qu'un 
Mathématicien  aimât  celui  qui  auroit 
réuni  dans  une  pareille  découverte,  s'il 
fçavoit  qu'il  n'a  aucun  amour  pour  le 
genre  humain  ,  qu'il  eft  indifférent  pour 
fon  bonheur,  &  qu'il  joint  à  un  mauvais 
naturel ,  un  orgueil  &  une  avarice  déme- 
furée  f  En  un  mot ,  on  a  beau  honorer 
toutes  les  autres  Qualités  par  telles  dé- 
monftrations  extérieures  qu'on  voudra , 
à  moins  qu'on  ne  découvre  ou  qu'on 
ne  préfume  une  intention  bienfaifante 
dans  l'ufage  qu'on  en  fait,  on  pourra 
bien  regarder  ces  qualités  comme  utiles 
à  ceux  qui  les  poffédent;  mais  elles  n'ex- 
citeront jamais  en  nous  ces  Sentimens 
d'eftime  &  d'amour  que  nous  avons, 
naturellement  pour  ceux   en  qui   nous 
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remarquons  de  la  Bienveillance  ou  de  la 
Vertu. 

L'amour  de  l'honneur  &  la  crainte  de 
l'infamie ,  peuvent  fouvent  nous  porter 
à  des  actions  que  nous  fçavons  devoir 
nous  attirer  Teftime  de  nos  femblables, 
lors  même  que  nous  n'efpérons  en  tirer 
aucun  avantage.  Le  foin  qu'on  a  de 
fe  conformer  à  l'inclination  d'autrui , 
étant  une  marque  d'humanité ,  elle  peut 
porter  les  Spectateurs  à  aimer  l'Agent, 
quoiqu'ils  ne  voyent  aucune  bonté  mo- 
ral dans  Faction  même  ;  mais  à  moins  que 
les  hommes  n'ayent  quelque  Sentiment 
de  la  bonté  des  actions ,  ils  ne  s'y  porte- 
ront jamais  avec  ardeur  ,  s'ils  font  éloi- 
gnés du  commerce  des  autres  hommes, 
&  ils  n'aimeront  jamais  ceux  qui  s'en 
acquittent  le  plus  parfaitement ,  ou  qui 
les  pratiquent  dans  la  folitude  >  &  encore 

moins 
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moins  feront-ils  mécontens  d'eux -me-* 
mes  ,  s'ils  viennent  à  agir  autrement 
fans  témoins,  Or  c'eft  ce  que  nous  éprou- 
vons à  l'égard  de  la  Vertu,  d'où  il  fuit  que 
le  Sentiment  moral  que  nous  en  avons  ? 
efl  antérieur  à  l'honneur  qui  en  réfulte, 

C'eft  donc  à  tort  qu'un  Auteur  moder- 
ne  *  compare  l'origine  des  idées  que  nous 
avons  de  la  Vertu ,  &  l'eftime  que  nous 
en  faifons  à  la  manière  dont  on  corrige 
les  mauvaifes  habitudes  des  enfans ,  en 
louant  ceux  qui  en  ont  de  meilleures. 
On  verra  ci-defîbus  **,  que  l'approbation 
que  nous  donnons  à  certains  gefïes ,  de 
même  que  ce  qu'on  appelle  Décence  dans 
le  mouvement ,  dépend  de  quelques  idées 
morales  qu'en  ont  les  perfonnes  âgées  ; 
mais  avant  que  les  enfans  foient  en  état 

*  Voyez  la  Fable  des  Abeilles,  p.  38.  3e.  édit. 
**Voye*Sea,VI.Art.4. 
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d'obferver  ce  rapport ,  ce  n'eft  que  leur 
bon  naturel ,  l'envie  qu'ils  ont  de  plaire  à 
ceux  dont  ils  dépendent,  &  l'amour  de 
la  louange  qui  les  oblige  à  fe  conduire 
comme  on  le  délire ,  fans  pour  cela  qu'ils 
découvrent  aucune  excellence  réelle  dans 
cette  efpéce  de  contenance.  Delà  vient 
qu'ils  s'embarraiTent  fort  peu  de  leurs 
gefles  lorfqu'ils  font  feuls  ,  à  moins  qu'ils 
n'ayent  envie  de  plaire  à  ceux  devant  qui 
ils  fe  préfentent  ;  &  qu'au  lieu  d'aimer  & 
d'approuver  ceux  qui  excellent  en  ce 
genre ,  ils  conçoivent  de  l'envie  &  de  la 
haine  pour  eux,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
en  état  de  difcerner  la  connexion  qu'il  y 
a  entre  les  geiles  &  les  qualités  morales , 
ou  de  refléchir  fur  la  bonté  naturelle  que 
marque  une  pareille  obéiflànce* 
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Faux  Honneur, 

VIL  Ce  qu'on  vient  de  dire  de  l'Hon- 
neur peut  fervir  à  expliquer  pourquoi 
les  hommes  ont  fouvent  honte  des  chofes 
qui  n'ont  rien  de  mauvais ,  &  tirent  gloire 
de  celles  qui  ne  font  point  vertueufes. 
Car  il  fuffit  qu?une  action  paroine  vicieu- 
fe  à  quelques  perfonnes ,  encore  qu'elle 
ne  foit  point  telle,  pour  qu'elles  ayent  une 
mauvaife  idée  de  celui  qui  l'a  faite ,  &  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  le  combler 
de  confufion  ,  &  le  chagriner  de  ce  qu'on 
le  croit  moralement  méchant.  De  même  ; 
ceux  qui  regardent  une  action  comme 
moralement  bonne  _,  ne  manquent  pas  d'ho- 
norer celui  qui  en  eft  l'auteur ,  &  celui-ci 
ne  peut  s'empêcher  d'y  être  fenfible  j  en- 
core qu'il  ne  découvre  aucune  bonté  mo- 
rale dans  ce  qui  lui  procure  cet  honneur. 
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Incapacité  morale  *  fujet  de  Honte. 

Nous  ferons  de  même  honteux  de  nôtre 
incapacité  morale  ou  de  nôtre  peu  de  ta- 
lent ,  furtout  il  nous  nous  fommes  mis 
dans  ce^cas  par  nôtre  propre  négligence. 
Il  fuffit  aufîi  que  quelques  circonftan- 
ces  foient  regardées  comme  indécentes 
dans  un  pays,  nuifibles  aux  autres  ou 
diffamantes ,  pour  que  nous  foyons  hon- 
teux de  nous  y  biffer  furprendre  ,  parce 
qu'elles  nous  privent  de  la  bonne  opinion 
que  les  autres  avoient  de  nous ,  lors  même 
que  nous  fommes  convaincus  que  cette 
indécence  ou  cette  offenfe  n'a  point  fon 
fondement  dans  la  nature ,  &  n'eft  que  le 
pur  effet  de  la  coutume.  C'eft.  ainfi  que 
nous  ferions  fâchés  d'être  furpris  dans 
ces  fonctions  naturelles  qui  paffent  pour 
indécentes  &  nuifibles ,   quoique  nous 
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Foyons  perfuadés  qu'elles  ne  marquent 
effectivement  ni  foibleflè  ni  vice.  Au 
contraire ,  toute  capacité  morale  parlant 
généralement  pour  une  marque  d'appli- 
cation &  de  vertu,  &  nous  procurant 
l'eftime  d'autrui ,  nous  en  tirerons  gloire 
&  vanité ,  de  même  que  nous  ferons  hon- 
teux de  nous  en  voir  privés.  Delà  vient 
que  les  richefFes  &  l'autorité ,  qui  font  des 
inftrumens  qui  excitent  puhTamment  à  la 
vertu ,  nous  font  honorer  de  nos  fembla- 
bles,  &  font  très- capables  d'exciter  de 
l'orgueil  dans  celui  qui  les  pofféde>  lorf- 
qu'on  en  fait  un  bon  ufage ,  &  qu'on  les 
employé  au  fervice  de  fes  amis  &  de  fa 
patrie.  Comme  cette  paffion  eft  générale 
dans  tous  les  hommes,  Se  qu'elle  peut 
être  bonne  ou  mauvaife  fuivant  fes  prin- 
cipes ,  on  peut  la  définir,  un  plaifir  qui 
refaite  de  la  pojejjion  réelle  ou  imaginaire  de 

Riij 
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1  honneur  s  ou  du  droit  qu'on  prétend  y  avoir; 
Le  fçâvoir ,  la  fagacité  &  la  force  produi- 
fent  les  mêmes  effets  fur  nous ,  &  delà 
vient  que  les  hommes  font  fi  portés  à  en 
faire  parade. 

Mais  lorfqu'il  eft  évident  qu'on  n'a 
que  fon  intérêt  particulier  en  vue  dans 
l'ufage  que  l'on  fait  des  talents  qu'on, 
tient  de  la  nature  ;  l'honneur  ceffe,  on 
travaille  à  les  celer  3  ou  du  moins  on  ne 
s'empreffe  point  d'en  faire  parade.  Cela 
fe  remarque  furtout  lorfqu'il  peut  naître 
dans  l'efprit  des  autres  que  nous  en  abu- 
fons.  C'efl  ainfi  qu'il  arrive  à  quelques 
médians  de  rougir  de  leurs  richeifes,  & 
de  les  cacher  avec  autant  de  foin  que 
quelques  hommes  intéreffés  difîimulent 
leur  pouvoir.  On  tient  encore  quelquefois 
cette  conduite  dans  des  occafions  où  l'in- 
tention n'eft  pas  pofitivement  mauvaife  ; 
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parce  qu'en  difiimulant  fes  facultés ,  on 
augmente  le  bien  moral  d'une  petite  ac- 
tion qu'on  fe  fent  le  courage  de  faire. 

Amour  propre  .,  PaJJlon  honteufe. 

En  un  mot ,  on  remarque  généralement 
que  les  actions  qui  partent  de  l'amour  du 
bien  public ,  font  toujours  accompagnées 
de  hardieife  &  de  franchife,  &  au  contraire 
que  celles  qui  n'ont  qu'un  principe  de  ma- 
lice ou  d'intérêt ,  caufent  de  la  honte  ou 
de  la  confufion  à  leurs  auteurs,  qui  fe  for- 
cent de  les  dérober  aux  yeux  d'autrui  par 
tous  les  moyens  imaginables.  Rien  ne  nous 
porte  plus  ordinairement  au  vice  qu'un 
defir  trop  ardent  de  nôtre  propre  plcùjir , 
Se  lorfque  les  hommes  ont  une  idée  claire 
de  la  Vertu ,  ils  ne  peuvent  s'empêcher 
d'avoir  honte  de  toute  aélion  qui  té^ 
moigne  de  l'amour  propre,  &  une  humeur 
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intéreifée ,  lors  même  que  cette  dernière 
n'a  rien  que  d'innocent.  Nous  fommes 
naturellement  difpofés  à  croire  que  ceux 
qui  nous  voyent  adonnés  à  la  recherche 
de  ces  fortes  de  plaiflrs  5  conçoivent  de 
nous  des  opinions  défavantageufes  com- 
me trop  foigneux  de  ce  qui  peut  flatter 
nos  fens ,  Se  delà  vient  que  dans  toutes  les 
nations  policées,  on  s'efforce  d'en  dérober 
la  connoiflance  à  ceux  avec  qui  on  ne  les 
partage  point.  On  peut  mettre  de  ce  nom- 
bre les  plaiflrs  de  l'amour  entre  les  per- 
sonnes mariées,  &  même  le  boire  &  le 
manger,  auffi  bien  qu'une  recherche  trop 
exquife  des  mets ,  ou  des  boifions  capa- 
bles de  flater  le  goût  ;  au  lieu  qu'on  tire 
vanité  d'une  table  ouverte  &  d'une  dé- 
penfe  qui  part  d'un  principe  d'hofpitalité  ; 
de  même  que  de  tous  les  bons  offices  que 
fe  rendent  deux  époux  lorfque  l'intérêt 
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n'y  a  aucune  part  ,  &  qu'on  n'agit 
qu'en  conféquence  de  l'amour  qu'on  a 
pour  la  perfonne  avec  qui  l'on  eft  lié. 
C'eft-là,  je  crois,  ce  qui  a  introduit  les 
idées  de  la  modeftie  chez  les  Nations  po- 
lies ,  &  la  coutume  les  a  enfuite  fi  bien 
fortifiées ,  que  nous  avons  honte  aujour- 
d'hui de  plusieurs  chofes  fur  quelques 
opinions  implicites  confufes  de  mal  mo- 
ral, quoique  nous  foyons  hors  d'état  d'en 
rendre  raifon. 

L'Honneur  &  la  Honte  naijfent  fouvent  de 
quelques  ajfociatïons  d'idées. 

De  là  vient  encore  qu'on  n'a  jamais 
honte  de  tout  ce  qui  fent  la  grandeur  oc 
l'opulence.  Il  y  a  là-dedans  un  mélange 
d'idées  morales  de  bienveillance,  de  fa- 
cultés convenablement  employées,  de  fu- 
jets  ou  de  cliens  foutenus,  d'amis  foulages* 
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afliftés,  protégés;  il  y  aune  telle  facilité 
à  faire  de  grandes  &  de  belles  actions 
lorfqu'on  eft  riche  &  puiflant,  que  loin 
de  rougir  de  ces  accefïbires ,  on  s'en  fait 
honneur  ;  &  loin  de  cacher  nôtre  ma- 
nière de  vivre  à  ceux  avec  qui  nous  vi- 
vons 3  nous  tâchons  de  les  rendre  témoins 
de  nôtre  état ,  aufiï  bien  que  de  la  magni- 
ficence qui  l'accompagne.  Sans  cette  af- 
fociation  d'idées  morales ,  il  n'eft  point 
d'homme  qui  pût  fupporter  la  baffefle 
d'un  pareil  état ,  ou  s'empêcher  de  mé- 
prifer  ceux  qui  s'y  trouvent  engagés. 
Croit-on  qu'un  homme  pût  fe  plaire  dans 
une  compagnie  de  ftatuè's  qui  environne- 
roient  fa  table,  qui  feroient  confinâtes 
avec  aifés  d'artifice  pour  manger  tout  ce 
qu'on  y  ferviroit,  &  qui  infpirées  par 
quelques  domeftiques  ,  comme  autant  de 
marionnettes  ,  le  remerciroient  en  des 
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termes  aufîi  furannés  que  ftériles  de  la 
bonne  chère  qu'il  leur  a  fait  faire  ?  ou 
qui  par  la  façon  dont  elles  feroient  faites , 
s'acquitteroient  de  toutes  les  foumifîions 
&  de  toutes  les  grimaces  dont  on  régale 
tous  les  jours  les  Grands  à  leur  lever  ? 

La  honte  que  nous  caufe  la  mefquinerie 
de  nôtre  habillement ,  de  nôtre  table  ,  6c 
de  nos  équipages ,  part  du  même  motif, 
parce  qu'une  pareille  médiocrité  palfe  fou- 
vent  pour  une  marque  d'avarice,  de  baffef- 
fe  d'ame ,  d'incapacité ,  &  de  peu  de  con- 
duite dans  la  vie ,  &  pour  un  défaut  de 
capacité  morale  :  &  une  preuve  de  ce  que 
je  viens  de  dire ,  c'eft  que  les  hommes  ti- 
rent vanité  de  la  médiocrité  de  leur  for- 
tune lorfqu'elle  n'efl  due  qu'à  une  bonne 
action.  Combien  trouve-t-on  de  gens  qui 
rougiroient  d'un  mauvais  dîner ,  &  qui 
tirent  gloire  d'avoir  vécu  de  chiens  &  de 
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chevaux  au  Rége  de  Derry,  &  qui  l'avouent 
fans  en  avoir  honte  f 

Cette  connexion  qui  fe  forme  dans  nô- 
tre imagination  entre  la  grandeur  exté- 
rieure ,  la  magnificence  des  habillemens, 
les  équipages ,  le  cortège  ,  les  marques 
d'honneur  &  quelque  capacités  morales 
plus  grandes  qu'à  l'ordinaire,  eft  peut- 
être  de  plus  grande  conféquence  dans  le 
monde ,  que  quelques  Philofophes  reclus 
qui  fe  piquent  de  méprifer  ces  pompes 
extérieures,  ne  l'imaginent.  C'eft-là  peut- 
être  la  principale,  fmon  l'unique  caufe 
de  ce  que  quelques  perfonnes  regardent 
comme  miraculeux  ,  fçavoir,  que  des 
Gouverneurs  civils ,  qui  n'ont  pas  plus 
de  capacité  que  leurs  voifins ,  maîtrifent 
Tefprit  du  peuple  par  l'autorité  qu'ils 
prennent  fur  eux  &  la  crainte  qu'ils  leur 
infpirent,  ôcles  tiennent  dans  la  fujetion 
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à  Faide  de  quelques  gardes ,  qui  fuccom- 
beroient  aifément  fous  le  complot  que 
pourroient  former  dans  un  état  des  mé- 
contens  &  des  factieux,  que  leur  hardiefïe 
&leur  mépris  pour  la  mort  rend  capables 
d'une  pareille  entreprife. 

On  voit  encore  par-là  d'où  vient  que 
nous  ne  fommes  jamais  honteux  de  céder 
au  Sentiment  fupèrieur  de  la  Beauté  &  de 
l'Harmonie ,  non  plus  qu'au  plaifir  que 
nous  avons  d'acquérir  des  connoiffances  > 
même  à  la  face  de  toute  la  terre.  Les  ob- 
jets capables  de  nous  procurer  ce  plaifir, 
font  d'une  nature  à  en  fournir  un  pareil  à 
plufieurs  perfonnes  à  la  fois,  &  la  poîTefîion 
où  nous  en  fommes  n'a  rien  d'incompatible 
avec  celle  à  laquelle  les  autres  afpirent  ; 
de  forte  que  quand  même  nous  recher- 
cherions ces  fortes  de  plaifirs  par  Amour 
propre*  comme  leur  poffeffion  n'a  rien  qui 


QTJO  Recherches  sur  lOrîgine 
puiife  préjudicier  à  autrui,  on  ne  regar- 
dera jamais  un  homme  comme  inhumain 
&  intéreifé  pour  la  rendre  la  plus  com- 
plétée qu'il  eft  pofiible.  Rien  n'empêche 
que  la  régularité  ou  l'harmonie  qui  me 
plaît ,  ne  plaife  en  même  tems  à  une  in- 
finité de  perfonnes ,  &  que  je  ne  reçoive 
le  même  plaifir  d'un  Théorème  qui  a  déjà 
amufé  un  milier  de  perfonnes.  Ces  fortes 
de  recherches  ne  fçauroient  donc  jamais 
caufer  de  la  honte  à  qui  que  ce  foit, 
puifqu'elles  ne  nous  engagent  à  aucune 
action  qui  marque  de  la  malice,  de 
l'envie  ou  un  mauvais  naturel  ;  de  même 
qu'on  ne  regardera  jamais  un  homme 
comme  intérejje  pour  rechercher  des  ob- 
jets capables  de  lui  procurer  des  plaifirs 
fans  fin  *. 

*  Je  donne  une  raifon  peut-être  plus  vraifem- 
blabie  de  ceci  dans  TEflài  fur  les  Paifions ,  p*  £, 
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Ce  qu'on  vient  de  dire  de  YHonneur 
&  de  la  Honte  peut  encore  fervir  à  ex- 
pliquer pourquoi  la  plupart  des  hommes 
foufFrent  des  louanges  qu'on  leur  donne 
en  face.  Il  n'efl  perfonne  qui  n'aime  à 
fe  voir  eftimer  de  fes  femblables ,  &;  qui 
ne  trouve  un  très-grand  plaifir  à  s'enten- 
dre louer  ;  mais  on  n'aime  point  que 
d'autres  foient  témoins  d'un  plaifîr  qui 
nous  eft  réellement  propre,  qu'ils  nous 
y  croyent  fenfibles ,  ou  qu'ils  s'imaginent 
que  nous  ne  faifons  de  bonnes  actions  que 
dans  la  vue  de  nous  le  procurer  ;  &  delà 
vient  que  nous  cherchons  à  en  jouir  en 
fecret,  comme  nous  faifons  des  autres 
plaifirs  que  d'autres  ne  fçauroient  parta- 
ger avec  nous. 

La  Pitié  eft  un  motif  capable  de  porter  à 
la  Vertu, 
VIII.  Examinons  maintenant  une  autre 
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détermination  de  nôtre  efprit,  qui  prouve 
fortement  que  la  Bienveillance  nous  eft:  na- 
turelle ;  c'eft  de  la  Pitié  dont  je  veux  par- 
ler. C'eft  elle  qui  nous  porte  à  recher- 
cher l'intérêt  de  nos  femblables  indépen- 
damment de  l'utilité  qui  peut  nous  en 
revenir.  Éclairciffons  ceci.  Il  n'eu:  point 
d'homme  qui  ne  fouffre  de  la  mifére  dans 
laquelle  un  autre  eft  plongé ,  à  moins  qu'il 
ne  le  croye  méchant  dans  un  fens  moral  ; 
je  dis  plus ,  qui  n'y  foit  fenfible  r  dans  le 
cas  même  qu'on  vient  de  fuppofer.  L'm- 
téret  peut  nous  porter  à  commettre  une 
cruauté  3  elle  peut  même  furmonter  nôtre 
pitié  ;  mais  il  efl  rare  qu'elle  l'éteigne  ja- 
mais. Une  paflion  fubite  telle  que  la  co- 
lère ou  la  haine ,  peut  nous  repréfenter 
Une  perfonne  comme  absolument  mauvaîfe* 
ôc  affaiblir  par  ce  moyen  nôtre  pitié, 
mais  une  fois  p^flee*  celle-ci  ne  manque 

prefque 
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jsrefque  jamais  de  reprendre  l'empire 
qu'elle  avoit  fur  nous*  Il  peut  même  ar- 
river qu'un  motif  déflntérejfé  furmonte  nô- 
tre pitié  dans  le  tems  même  que  nous  fem- 
mes de  fang  froid;  tel  efl  l'amour  que  nous 
avons  pour  nôtre  patrie ,  ou  le  zélé  qui 
nous  anime  pour  la  religiori  que  nous 
profeflbns*  Toute  perfécution  eft  géné- 
ralement occafionnée  par  l'amour  de 
la  vertu  5  &  par  un  defir  du  bonheur 
éternel  des  hommes ,  quoique  nôtre  folie 
nous  faife  choifir  des  moyens  abfurdes 
pour  le  leur  procurer  ;  elle  eft  même 
fouvent  accompagnée  d'une  Pitié  aifez 
forte  pour  faire  défapprouver  au  Perfé- 
cuteur  un  choix  auquel  il  ne  fe  détermine 
que  par  des  raifons  plus  preffantes  y  à 
moins  que  le  Préjugé  ne  lui  faflè  regar-* 
der  les  hérétiques  comme  abfohiment- 
médians* 

à 
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On  peut  obferver  ici  combien  l'homme 
eft  porté  à  la  CcmpaJJion  par  la  conflitu- 
tion  même  de  fa  nature.  La  mifére  ou  la 
détrefle  dans  laquelle  nous  fommes  in- 
fluent immédiatement  fur  l'air  de  nôtre 
vifage ,  à  moins  que  nous  ne  l'empêchions 
par  la  réflexion ,  Se  ne  manque  pas  de 
caufer  de  la  peine  à  tous  ceux  qui  en  font 
témoins ,  &  qui  connoiffent  à  nôtre  con- 
tenance la  fâcheufe  fituation  dans  laquelle 
nous  nous  trouvons.  Nous  pouffons  ma- 
chinalement des  cris  Se  des  foupirs  à  la 
vue  d'un  mal  qui  nous  menace  \  Se  il  n'y 
a  quelquefois  ni  égard  ni  bienféance  qui 
puiflè  nous  en  empêcher.  C'eft-là  la  voix 
dont  la  nature  fe  fert  pour  fe  faire  enten- 
dre à  toutes  les  nations ,  qui  porte  tous 
ceux  qui  font  préfens  à  nous  fecourir y  Se 
qxri  rallentit  quelquefois  la  fureur  d'un 
ennemi  impitoyable. 
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On  a  vu  ci-deffus  *  que  la  CompaJJion 
ne  nous  porte  pas  immédiatement  à  defirer 
la  ceffation  du  mal  que  nous  fouffrons  :  il 
nous  plaît  dans  certains  cas ,  &  nous  n'ai- 
mons point  ceux  qui  font  autrement  af- 
fectés que  nous.  Elle  nous  porte  cepen- 
dant à  defirer  le  foulagement  des  malheu- 
reux, indépendamment  de  l'avantage  qui 
peut  nous  en  revenir.  Trouvons-nous  la 
chofe  impoflibie  >  la  réflexion  vient  au  fe- 
cours ,  elle  nous  fait  appercevoir  l'inutilité 
d'une  pareille  CompaJJion  J  l'Amour  propre 
nous  fait  fuir  l'objet  qui  caufe  nôtre  dou- 
leur ,  &  nous  porte  à  en  détourner  nôtre 
penfée.  Le  peuple  qui  eft  incapable  d'une 
pareille  réflexion  recherche  par  une  ef* 
péce  d'ïnftincT:  naturel  tous  les  objets  ca- 
pables d'exciter  fa  compafîion,  &  s^expofe 
volontairement  à  la  douleur  qui  en  réfulteP 

*  Voyez,  Setf.  II.  Art.  8,  §,  2* 

Si] 
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fans  en  pouvoir  rendre  raifon,  ainfi  qu'on 
en  voit  un  exemple  dans  les  exécutions 
publiques. 

On  doit  attribuer  au  même  motif  l'em- 
preffement  que  les  hommes  ont  de  voir 
repréfenter  des  Tragédies  ;  mais  on  peut 
en  donner  une  autre  raifon  qui  n'eft  pas 
moins  forte ,  fçavoir ,  la  Beauté  morale  des 
caraEléres  &  des  actions  qu'ils  prennent  plai- 
fïr  à  confidérer.  Je  doute  en  effet  qu'on 
prit  plaifir  aux  Spectacles  tragiques ,  que 
Y  on  fçait  être  feints  &  fuppofés,  fi  l'on 
n'étoit  inflruit  des  Qualités  morales  de  ceux 
qui  fouffrent,  aufîi  bien  que  de  leurs  ca- 
ractères &  de  leurs  actions.  Je  fuis  même 
convaincu  que  fans  la  Beauté  qui  excite  en 
nous  le  defir  d'affifter  à  de  pareilles  repré- 
fentations  j  nous  ne  nous  expoferions  point 
volontairement  à  la  douleur  que  nous  eau- 
fe  un  malheur  tout-à-fait  imaginaire» 
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C'efl:  à  ce  même  motif  qu'on  doit  at- 
tribuer l'empreifement  que  les  Romains 
avoient  pour  les  combats  des  Gladiateurs, 
qui  leur  fournhToient  des  exemples  fré- 
quens  d'intrépidité  &  de  mépris  de  la 
mort ,  auxquels  on  ne  fçauroit  refufer  le 
titre  de  Capacité  morale  *  fi  tant  efl:  qu'on 
leur  refufe  celui  de  Vertu;  auflî  Ciceron 
les  regardoit-il  comme  très-propres  à  ins- 
pirer la  Grandeur  d'ame.  Le  Gladiateur 
antagonifte  portoit  feul  tout  le  blâme  de 
la  cruauté  qu'on  exerçoit  dans  ces  fortes 
de  combat,  parmi  un  peuple  incapable  de 
réflexion;  &  le  vainqueur  qui  montroit 
du  courage  &  de  l'adrefle ,  obtenoit  la 
réputation  de  vertueux ,  aufîi  bien  que  la 
faveur  des  fp éclateurs ,  qui  le  juftifîoient 
par  la  néceflité  où  il  étoit  de  fe  défen- 
dre. Infenfez  qu'ils  étoient  !  ils  ne  s'ap- 
percevoient  pas  que  leur  empreflement 

Siij 
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pour  ces  fortes  de  fpe&acles,  de  même 
que  la  faveur  qu'ils  accordoient  à  ceux 
qui  les  leur  procuroient ,  &  qui  leur  four-, 
niifoient  le  moyen  de  fuivre  le  penchant 
naturel  qu'ils  avoient  à  la  çompafîion , 
étoient  la  vraie  fource  de  tous  les  mal-* 
heurs  dont  ils  étoient  continuellement 
accablés. 

Quelle  idée  aurions-nous  d'un  Candidat 
qui  n'offriroit  à  fes  concitoyens  que  des 
ipedlacles  de  mifére ,  qui  épuiferoit  les 
hôpitaux  &  les  infirmeries  des  malheureux 
qui  les  habitent,  ou  qui  après  avoir  ache- 
té autant  d'efclaves ,  les  égorgeroit  de  fes 
propres  mains  après  leur  avoir  ôté  tout 
moyen  de  fe  défendre  f  Je  douterois  fort 
du  fuccès  de  fon  élection ,  quand  même 
la  CompaJJîon  attireroit  une  foule  de  monde 
à  un  pareil  fpeclacle ,  fi  fon  antagonifle 
çhoifilfoit  un  divertiifement  plus  vertueux; 
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en  apparence ,  ou  qui  fournit  aux  fpeéta- 
teurs  des  exemples  de  vertus  &  de  vices. 

CompaJJîon  naturelle  à  l'homme. 

Il  eft  aifé  de  juger  combien  cette  dif- 
pofition  que  nous  avons  à  la  CompaJJîon 
eft  indépendante  de  la  Coutume*  de  Y  Édu- 
cation ou  de  Ylnflruftion*  par  le  pouvoir 
qu'elle  a  fur  les  femmes  &  fur  les  enfans , 
fur  qui  celles-ci  ont  le  moins  d'influen- 
ce. Si  les  enfans  fe  plaifent  à  quelques 
actions  qui  marquent  de  la  cruauté,  &à 
tourmenter  les  animaux  qui  tombent  fous 
leurs  mains ,  c'eft  moins  par  malice  ou  par 
défaut  de  compaflîon,  que  par  l'ignorance 
où  ils  font  des  fignes  dont  plufieurs  ani- 
maux fe  fervent  pour  témoigner  leur  dou- 
leur ,  jointe  à  la  curiofité  de  voir  les  diffé- 
rentes contorfions  de  leurs  corps.  En  effer 

S  iiij 
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à  mefure  que  leurs  connoiffances  augmen- 
tent ,  &  qu'ils  viennent  à  fentir  les  maux 
qu'ils  leur  font  fouffrir,  la  compaflion 
l'emporte  fouvent  fur  la  raifon  9  ainfi  qu'il 
paroît  lorfqu'on  les  mené  voir  quelque 
exécution ,  car  ils  ne  voyent  pas  plutôt 
foufFrir  le  malfaiteur ,  qu'ils  condamnent 
la  malheureufe  nécefïité  où  l'on  eft  de 
pourvoir  à  la  fureté  des  citoyens  par  un 
moyen  aufli  cruel  &;  aufli  barbare. 

Quelques-uns  ont  allégué ,  »  que  quo£- 
s»  que  la  vue  de  la  mifére  d'autrui  nous 
»  caufe  du  chagrin  de  façon  ou  d'autre  9 
»  la  compaflion  que  nous  reflentons  ne 
a>  lahTe  pas  d'être  accompagnée  de  quel- 
n  que  plaifir  :  ce  plaifir  efl  fupérieur  à  la 
3o  douleur  que  nous  reifentons  par  fympa* 
»  thie ,  (k  de-là  vient ,  difent-ils ,  que  nous 
»  aimons  à  exciter  cette  compaflion  en 
»  nous  ?  &  que  nous  y  prenpns  goût*  m 
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Si  cela  étoit ,  il  s'enfuivroit  que  celui  qui 
compatit  à  la  peine  d'autrui ,  devroit  na- 
turellement fouhaiter  de  la  voir  durer,  à 
deffein  de  perfifter  dans  cet  état ,  dont  le 
plaifir  n'eft  point  pur,  à  la  vérité ,  mais 
fupérieur  cependant  à  quelque  douleur 
gue  ce  foit, 
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Section     VI. 

De  V importance  du  Sentiment  moral  pour 

le  bonheur  préfent  des  hommes ,  &  de  [on 

influence  fur  leurs  affaires* 

Importance  du  Sentiment  moral» 

I.  T  L  paroît  par  ce  que  l'on  vient  de 
X  dire,  que  nonobftant  la  corruption 
des  mœurs  dont  on  fe  plaint  à  fi  jufte  titre, 
ce  Sentiment  moral  a  plus  d'influence  fur  le 
genre  humain,  qu'on  ne  le  croit  commu- 
nément ,  quoiqu'il  foit  fouvent  dirigé  par 
des  vues  partiales  &  très-imparfaites  du 
bien  public ,  &  fouvent  furmonté  par 
l'amour  propre  :  mais  nous  allons  prou- 
ver »  qu'il  nous  caufe  plus  de  plaifir  & 
«  de  douleur  que  toutes  nos  autres  facul- 
35  tés  enfemble ,  &  pour  ne  point  répéter 
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»  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  f  je  me  contenu 
s>  terai  d'obferver,  que  toutes  les  fois  que 
»  quelque  qualité  vraiment  bonne  nous 
«  procure  du  plaifir  par  la  réflexion  qu'elle 
«  nous  donne  lieu  de  faire  3  ou  à  çaufe  de 
»  l'honneur  qui  nous  en  revient ,  fa  con* 
?»  traire  nous  caufe  une  douleur  proportion^ 
?>  née,  en  conféquence  des  remords  &  de  la 
s>  honte  qui  en  font  inféparables,  «  Nous 
allons  examiner  les  plaifirs  moraux  ,  nom- 
feulement  en  détail,  mais  en  tant  qu'ils 
font  la  fource  la  plus  agréable  des  plaifirs 
qu'on  goûte  ordinairement  dans  la  vie. 

Tous  les  hommes  paroiffent  admettre 
dans  la  poiTeffion  des  qualités  morales 
qui  ont  une  bonté  réelle  a  une  Excel- 
lence fupérieure  à  tout  autre  plaifir  , 
Se  regardent  au  contraire  le  Mal  moral 
dans  lequel  on  perfide  ,  comme  un 
état  infiniment  pire  qu'aucun  autre  quç 
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ce  foit.  Leurs  actions  ne  doivent  point 
faire  la  régie  de  nôtre  jugement  dans  cette 
ôccaflon  ;  car  encore  qu'ils  puiffent  re- 
fentir  l'influence  des  Sentimens  moraux ,  il 
n'eft  pas  moins  certain ,  que  les  pallions 
intéreffées  l'emportent  fouvent  fur  eux, 
&  que  des  vûè's  partiales  de  l'influence 
des  actions,  leur  font  regarder  comme 
Bon,  ce  qui  eft  moralement  mauvais, 
ïl  eft  plus  à  propos  d'examiner  les  fenti- 
mens  que  les  hommes  ont  généralement 
de  l'état  de  leurs  femblables,  lorfqu'ils 
n'y  font  aucunement  intéreffés ,  car  dans 
ces  fortes  de  fentimens  la  nature  eft  cal- 
me &  tranquille,  &  fe  montre  à  découvert 
telle  qu'elle  eft, 

Suppofons  une  créature  raifonnable 
dont  l'efprit  foit  occupé  fans  interruption 
des  Senfations  agréables  de  Fodeur ,  du 
goût  &  du  toucher ,  &c.  Croit-on  qu'elle 
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Bit  dans  un  état  fuffifamment  heureux ,  fi 
fon  efprit  n'avoit  en  même  tems  aucune 
autre  idée  que  ce  fût  ?  Ne  regarderions- 
nous  pas  cet  état  comme  le  plus  bas ,  le 
plus  abjecl:  &  le  plus  méprifable  qui  fut 
au  monde  ,  s'il  n'y  avoit  ni  fbciété ,  ni 
amour ,  ni  amitié,  ni  bons  offices  à  at-; 
tendre  d'elle  ?  Quel  jugement  doit-on 
donc  faire  d'un  état  dans  lequel  on  ne 
goûteroit  d'autres  plaifirs  que  ceux  des 
fens  extérieurs  ;  en  laifTant  encore  entr'eux 
les  longs  intervalles  que  la  foibleffe  de 
nôtre  nature  exige  ?  Quelle  trifte  &  infî- 
pide  réflexion  ne  biffent  point  les  plaifirs 
pafTés  !  fommes  -  nous  dédommagés  des 
dégoûts  &  des  langueurs  qu'ils  traînent 
à  leur  fuite  par  le  retour  paffager  de 
ces  fortes  de  Senfations  !  Cette  inca- 
pacité ou  nous  fommes  de  jouir  long- 
tems  des  plaifirs  des  fens   extérieurs , 
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ne  nous  prouve-t-elle  pas ,  »  qu'il  doit  f 
»  avoir  quelqu'autre  plaifir  plus  durable 
»  qui  rie  foit  point  interrompu  par  des 
»  dégoûts  ni  des  réflexions  affligeantes  ?  ce 
Joignons  au  plaifir  des  Sens  extérieurs 
les  perceptions  de  la  Beauté  de  l'Ordre 
&  de  l'Harmonie  ;  ce  font-là  fans  doute 
des  plaljirs plus  nobles,  &  qui  parohTent  ne 
laifTer  aucun  vuide  dans  l'efprit  ;  cepen- 
dant quelle  froideur  ,  quelle  infipidité 
dans  leur  jouifîance  fans  les  plaijirs  moraux 
qui  réfultent  de  l'amitié,  de  l'amour  &  de 
la  bienveillance  !  Puis  donc  que  la  fimple 
abfence  du  bien  moral  nous  fait  regarder 
l'état  d'un  Être  raifonnable  comme  mé- 
prifable,  quel  dédain  ne  devons-nous  pas 
concevoir  pour  les  difpofitions  contraires" 
qui  le  plongent  dans  une  mifére  dont  au- 
cune autre  forte  de  plaifir  ne  fçaurôit  lé  ., 
dédommager,  Vôudrions-noùs  être  dans 
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îe  même  état  qu'un  furieux  ou  méchant  » 
un  vindicatif  ou  un  envieux ,  à  condition 
de  jouir  de  tous  les  plaifirs  des  Sens  exté- 
rieurs ou  intérieurs?  Les  plaifirs  intérieurs 
de  la  Beauté  &  de  Y  Harmonie ,  contribuent 
beaucoup,  il  efi  vrai,  à  calmer  l'eiprit 
lorfqu'il  eft  tranfporté  par  la  colère,  l'a- 
nimofité  ou  l'efprit  de  vengeance ,  &  ce 
n'efl  qu'après  qu'ils  ont  produit  leurs  ef- 
fets, que  nous  fommes  capables  de  jouir 
de  quelque  plaillr  •  car  tant  que  ces  af- 
fections obfédent  nôtre  ame,  elle  eft  dans 
un  tourment  &  dans  une  mifére  que  rien 
ne  peut  exprimer. 

Prouvée  par  les  caprices  de  l'Imagination. 

Qui  efl:-ce  qui  bâtiffant  des  châteaux 
en  l'air ,  &  formant  en  foi-même  le  plan 
imaginaire  d'une  vie  heureufe ,  s'eil  jamais 
avifé  de  pofer  dans  fon  imagination  h 
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trahifon ,  la  cruauté  ou  l'ingratitude  pour 
les  premiers  degrés  de  fon  élévation,  & 
d'en  faire  fon  caractère  après  y  être  par- 
venu? Dans  ces  momens  même  de  rêverie, 
ce  font  les  loix  de  Y  Honneur  *  de  la  Bonne* 
foi*  de  la  Génêrojîté  &  du  Courage  qui 
nous  dirigent  ;  &  le  fouhait  le  plus  humi- 
liant que  nous  foyions  capables  de  faire , 
c'eft  d'être  enrichi  par  quelque  hazard 
innocent. 

OJi  urnarri  argenti  Fors  qua  rmhï  monjîret 

ut  ïlli  *, 
Thefauro  irîvento  qui  mercenarîus  agrunî, 
lllum  ipjum  mercatus  aravit ,  dives  arnica 

Hercule. 

»  Oh  !  fî  quelque  bonne  fortune  me  fai- 
»  foit  découvrir  une  urne  pleine  d'argent, 
»  comme  à  ce  bon  Payfan ,  qui  ayant 

*  Uqv*  IJYt  *«  Sat,  iè  v.  ièé 

»  trouve 
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»  trouvé  un  tréfor,  cultiva  pour  lui-mê- 
3»  me ,  par  la  faveur  d'Hercule ,  le  champ 
*>  qu'il  labouroit  auparavant  pour  un 
»  maître.  <t 

Le  travail*  la  faim  *  fofoif,  h  pauvreté* 
la  douleur  &  le  danger  *  n'ont  rien  de  fi 
affreux  >  que  nôtre  amour  propre  ne  con- 
vienne que  nous  pouvons  y  être  fouvent 
expofés.  Au  contraire ,  les  vertus  que  ces 
accidens  nous  donnent  lieu  de  mettre  au 
jour,  font  fi  aimables  &  fi  excellentes; 
que  les  Auteurs  des  Romans  ou  des  Poèmes 
Epiques  ne  conduifent  prefque  jamais  leurs 
Héros  imaginaires  au  comble  du  bonheur 
par  d'autres  routes.  Une  chofe  ne  mérite 
nôtre  amour  ou  nôtre  admiration ,  qu'au- 
tant qu'elle  tient  de  la  Vertu  ;  le  Roman 
&  le  Poème  Épique  finiffent  où  la  Vertu 
ceffe.  Bien  plus ,  la  difficulté  *  ou  le  Mal 

Ç  Seft,  III.  Art.  i*  Axiome  *. 
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naturel  augmente  fi  fort  la  Vertu  de  te 
bonne   action   qu'il   accompagne  .,   que 
flous  ne  pouvons  aifément  fupporter  ces 
fortes  d'ouvrages  après  que  le  malheur 
eft  palTé  3  &  nous  ne  continuons  à  le  goû- 
ter, que  lorfqu'ils  nous  préfentent  une 
nouvelle  fcene  de  Bienveillance  dans  un 
eut  heureux.  Une  fcene  continuelle  de 
Profpérité  extérieure  ou  de  Bien  naturel  > 
où  il  ne  paroît  rien  de  moral  ni  de  ver- 
tueux ,  ne  fçauroit  amufer  la  perfonne  la 
plus  fîupide }  queîqu'intéreifée  qu'elle  foit 
à  la  fortune  de  fon  Héros  ;  car  là  où  la 
"Vertu  cette ,  il  ne  refle  plus  rien  qui  foit 
digne  de  nôtre  favori  ou  dont  on  prenne 
plaiïir  à  le  voir  en  poffeflioh  ,  quelque 
defir  que  nous  ayons  de  le  voir  heureux. 

La  Vertu  reconnue  fupérieure  à  tout  autre 
plaifin 
Effayons  de  prouver  par  un  exemple 
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particulier,  combien  nous  préférons  h 
poiTeflion  de  la  Vertu  à  tout  autre  plaifîr, 
&  combien  nous  regardons  le  vice  com- 
me le  plus  grand  de  tous  les  malheurs* 
Nous  ne  fçaurions  lire  l'Hiftoire  de  Re- 
gulus  telle  que  Ciceron  &  quelques  au- 
tres la  rapportent ,  fans  nous  intéreflèr  à 
la  fortune  de  ce  grand  homme,  fans  pren* 
dre  part  à  fes  foufFrances ,  &  fans  lui  fou» 
haiter  un  meilleur  fort.  Mais  quel  fort  plus 
glorieux  que  le  fien  ?  Voudroit-on  qu'il 
eut  fatisfait  aux  demandes  des  Carthagi- 
nois ,  &  qu'il  eut  évité  les  tourmens  qu'on 
lui  préparoit  au  préjudice  de  fa  patrie  f 
Devoit-il  violer  la  foi  qu'il  leur  avoit  ju- 
rée aufli  bien  que  la  promeife  qu'il  leur 
avoit  faite  de  retourner  en  cas  que  le 
Traité  ne  fut  pas  accepté  des  Romains  ? 
Eft-ce  là  fouhaiter  un  fort  heureux  à  un 
perfonnage  pour  qui  l'on  s'intéreffe  ?  Il 

Tij 
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n'eut  pu  agir  de  même  fans  fe  dépouiller 
de  cette  vertu  qui  intéreffe  tout  l'univers 
à  fa  fortune.  »  LahTons-lui  fubir  le  fort 
»  que  la  nature  a  prefcrit  à  tous  les  hom- 
»  mes  y  que  pouvons-nous  defïrer  de  plus 
«pour  lui ,  finon  que  les  Carthaginois 
»  euffent  ralenti  leur  cruauté ,  ou  que  la 
a>  Providence  l'eut  arraché  de  leurs  mains 
»  par  quelqu'accident  imprévu  f  « 

Cela  ne  nous  fait-il  pas  voir  que  nous- 
jugeons ,  à  la  vérité ,  la  vertu  qui  fe 
trouve  jointe  avec  la  paix  &  la  fureté, 
préférable  à  celle  qui  efl  accompagnée 
de  détreflfe  ;  mais  qu'en  même  tems  nous 
regardons  l'état  de  l'homme  vertueux  & 
zélé  pour  le  bien  public ,  même  dans  les 
plus  grands  malheurs ,  comme  préférable 
à  la  jouiifance  de  tous  les  autres  plaifirs  f 
C'efl-là  l'état  où  nous  nous  plaifons  à  voir 
nôtre  Héros  favori,  nonobltant  toutes  les 
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peines  &  les  maux  naturels  dont  il  eft 
accablé.  Nous  ne  l'eufîions  pas  eftimé  plus 
heureux ,  s'il  eut  tenu  une  conduite  op- 
pofée ,  ni  dans  un  état  préférable  à  celui 
dans  lequel  nous  le  fuppofons ,  s'il  eut 
acheté  fa  liberté ,  fa  tranquilité  &  fa  fu- 
reté aux  dépens  de  fa  vertu.  Nous  fentons 
en  nous-mêmes  que  c'eût  été  l'acheter 
trop  cher  ;  &  de-là  vient  que  nous  ne 
fç  aurions  le  blâmer  d'avoir  afluré  fa  vertu 
&  fon  honneur  aux  dépens  de  fa  tran- 
quillité ,  de  fes  plaifirs  &  de  fa  vie.  Nous 
ne  fommes  même  pas  affés  infenfés  pour 
eftimer  la  polTeflion  de  ces  derniers  biens, 
lorfqu'on  a  été  alfés  malheureux  pour  fe 
priver  des  autres  par  fa  propre  faute. 

Néceffaire  dans  les  autres  plaifirs. 

II.  Voyons  maintenant  quel  Sentiment 
nous  avons  du  bonheur  dont  les  hommes 

Jiij 
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jouhTent  dans  le  cours  de  la  vie.  Les' 
richefies  &les  plaifirs  extérieurs  n'occu- 
pent pas  une  petite  place  clans  nôtre  ima-? 
gination  ;  mais  cette  opinion  que  nous 
avons  du  bonheur  qui  accompagne  les 
richefles  y  préfuppofe  toujours  l'intention 
de  faire  du  bien  aux  perfonnes  qui  nous 
font  chères,  ou  du  moins  à  nôtre  famille 
ou  à  nos  alliés.  La  félicité  que  nous  ima- 
ginons dans  la  jouiffance  des  plaifirs  exté? 
rieurs ,  renferme  toujours  certaines  idées 
de  quelques  plaifirs  moraux  de  fociété* 
quelque  communication  de  plaifîr ,  enfin 
quelque  chofe  qui  tient  de  l'amour  3  de 
l'amitié,  de  l'eftime  &  de  la  reconnonlàn*. 
ce  :  qui  eft-ce  qui  s'efl  jamais  flatté  de 
pouvoir  goûter  ces  fortes  de  plaifir  en 
s'interdifant  le  commerce  des  autres  hom- 
mes ?  Quel  mépris  n'éprouvent  pas  ceux 
qui  les  recherchent  avec  trop  d'ardeur  \ 
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de  la  part  même  des  perfonnes  qui  ne  fe 
promettent  aucun  avantage  des  notions 
plus  généreufes  qu'ils  pourraient  fe  for- 
mer de  ces  fortes  de  plaifirs. 

S'il  étoit  vrai  qu'il  n'y  eut  ni  Sentiment 
moral  ni  bonheur  dans  la  Bienveillance, 
&  que  toutes  nos  actions  n'eulfent  d'autre 
principe  que  l'amour  propre ,  il  n'eft  point 
de  plaifir  des  Sens  extérieurs  dont  on  ne 
pût  jouir  feul  avec  moins  de  peine  & 
moins  de  dépenfe  qu'en  compagnie.  Mais 
ces  fortes  de  plaifirs  deviennent  infîpides, 
s'ils  ne  font  réhaufles  par  les  plaifirs  mo~ 
raux  ;  c'eft  une  apparence  d'amitié  ? 
à' amour  &  de  communication  de  plaifir  qui 
prévient  le  dégoût  ôc  la  fadeur  qui  ac- 
compagnent ceux  que  les  libertins  fe 
procurent.  C'eft  cette  idée  partiale  de 
quelques  qualités  morales  avantageuses  &  de 
«quelque  Bienveillance  dans  les  actions,  qui 

J  iiij 
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ont  des  fuites  cruelles ,  inhumaines  &  fu- 
neftes  pour  autrui ,  qui  a  favorifé  le  vice 
plus  qu'aucune  autre  confidération.  * 

Pour  mieux  fentir  en  quoi  confifte  le 
bonheur  des  richelTes  &  des  plaifirs  exté- 
rieurs ,  fuppofons  que  celui  qui  les  poffé- 
de  foit  en  proye  à  YAnimoJîté,  à  la  Colère  9 
à  YEfprk  de  vengeance  3  ou  feulement  éloi- 
gné de  tout  commerce ,  fans  ami ,  fans 
fociété,  privé  de  l'amour  &  de  l'eflime 
de  fes  femblables ,  tout  ce  bonheur  s'éva- 
nouira comme  un  fonge  ;  au  lieu  que 
Y  Amour ^  Y  Amitié  *  la  Société  &  Y  Humanité 
quoique  accompagnées  de  la  Pauvreté  & 
du  Travail ,  &  qui  plus  eft  de  quelque 
douleur,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  affés 
forte  pour  occuper  entièrement  l'efprit, 
deviennent  non-feulement  l'objet  &  l'a- 
mour d'autrui  >   mais    encore    un  fujet 

*Voy.SçatIV.Art.4.  §;  4.  &  ?• 
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d'envie;  ce  qui  prouve  manifestement 
»  que  tous  les  hommes  en  général  regar- 
»  dent  la  Vertu  comme  le  plus  grand  des 
»  biens  auxquels  ils  puiiïent  afpirer.  « 

En  quoi  conjifte  le  Charme  de  la  Beauté. 

III.  Il  fe  préfente  ici  une  autre  ré- 
flexion que  je  ne  dois  pas  paifer  fous  fi- 
lence,  elle  concerne  la  Beauté  extérieure 
dont  on  connoît  le  pouvoir  infini  fur  l'e£ 
prit  humain,  &  dont  les  charmes  fupé- 
rieurs  à  ceux  de  toutes  les  autres  efpéces 
de  Beautés ,  ne  viennent ,  à  ce  que  je 
crois ,  que  de  quelque  qualité  morale  dont 
on  la  fuppofe  accompagnée,  ou  de  la 
vertu  dont  on  la  croit  l'image.  Exami- 
nons les  caractères  de  la  Beauté  que  l'on 
admire  communément,  &  nous  trouve- 
rons qu'ils  ne  font  autre  chofe  que  la 
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Douceur,  les  Grâces,  la  Majejîé,  la  Dignité* 
la  Vivacité ,  la  Modeflie,  la  TendreJJe,  le  Bon 
Naturel;  je  veux  dire  que  certains  airs , 
certaines  proportions ,  &  certain  je  neypïi 
quoi,  font  des  indices  naturels  de  ces  fortes 
de  vertus  3  des  talens  ou  des  difpofitions 
qu'on  peut  y  avoir.  On  a  vu  ci-deflfus  * 
que  la  mifére  ou  la  détreffe  dans  laquelle 
nous  fommes ,  paroiffent  fur  notre  vifage, 
&  Ton  peut  dire  de  même  que  prefque 
toutes  les  Difpojîtions  habituelles  de  l'efprit 
fe  manifeftent  aux  fpectateurs  par  la  ma- 
nière dont  elles  difpofent  les  traits  de 
cette  partie.  Les  Paflions  violentes  qui 
nous  dominent  paroiffent  au  premier  coup 
d'oeil  à  nôtre  air,  de  façon  qu'il  n'y  a 
quelquefois  point  d'art  qui  puhTe  les  ca- 
cher ;  celles  même  qui  ont  le  moins  de 
force  changent  nos  traits  de  façon ,  qu'un 

*  Se&  V.  Art.  8.  §.  z. 
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ceil  un  peu  exact  ne  peut  s'empêcher  de 
les  découvrir.  Lors  donc  que  l'air  naturel 
du  vifage  approche  de  celui  qu'on  a  lor£ 
que  l'on  eft  dominé  de  quelque  paffion  $ 
on  en  tire  des  conjectures  touchant  la 
Paflion  qui  maîtrhTe  l'efprit  de  celui  en 
qui  on  Fapperçoit, 

Quant  au  goût  qu'on  a  dans  certains 
pays  pour  les  groffes  lèvres,  les  petits 
nez  &  les  petits  yeux  }  à  moins  que 
nous  ne  connoifïîons  nous  -  mêmes  les 
idées  qui  ont  pu  faire  admirer  ces  fortes 
de  formes ,  foit  comme  naturellement 
belles ,  ou  comme  proportionnées  au  refte 
du  vifage ,  ou  comme  des  indices  de 
quelques  Qualités  morales,  on  peut  rai- 
fonnablement  l'attribuer  à  ces  dernières , 
puifque  c'eft  fur  elles  qu'efl:  fondé  le  goût 
ou  l'averfion  que  nous  avons  pour  ces 
fortes  de  vifages.   A  l'égard  des  traits 


500  Recherches  sur  jl  Origine 
dont  la  forme  nous  paroît  naturellement 
défagréable  J  on  fçait  que  l'averfion  qu'ils 
nous  infpirent  eft  fi  foibîe ,  que  les  Qua- 
lités morales  fumTent  pour  nous  faire  ai- 
mer les  perfonnes  en  qui  cette  irrégula- 
rité fe  trouve ,  quoique  nous  manquions 
nous-mêmes  de  cette  Régularité  que  nous 
découvrons  communément  dans  les  au- 
tres. Nous  regardons  certains  traits ,  par  j 
exemple,  les  yeux  creux  &  les  greffes 
lèvres  comme  une  marque  de  flupidité , 
nous  tirons  même  de  la  couleur  des  che- 
veux des  indices  de  l'impudicité  des  per- 
fonnes ,  &  cela  étant ,  qu'eft-ce  qui  nous 
empêche  d'attribuer  à  une  pareille  AJJb- 
dation  d'idées ,  foit  qu'elle  ait  fon  fonde- 
ment dans  la  nature  ou  non ,  le  goût  & 
l'averfion  que  nous  avons  pour  certaines 
formes ,  fans  qu'il  nous  foit  poflible  d'en 
rendre  raifon, 
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Que  méprifons-nous  dans  ceux  dont  le 
vifage  n'a  aucune  difformité  marquée  ? 
C'eft.  Y  Orgueil  *  Y  Arrogance  _,  Y  Air  chagrin 
ôcmauffades  le  Mauvais  naturels  la  Folie* 
la  Légèreté  &  YÉtourderie  qu'on  découvre 
à  leurs  traits  de  la  manière  qu'on  a  dit  plus 
haut  ;  &  lorfque  ces  fortes  d'airs  devien- 
nent habituels ,  ils  nous  rendent  les  per- 
sonnes les  plus  régulières  extrêmement 
défagréables;  au  lieu  que  leurs  contraires 
donnent  des  charmes  très-puiffans  à  celles 
qui  étoient  fort  éloignées  d'avoir  une 
Beauté  parfaite.  Homère  auroit  eu  beau 
donner  à  Hélène  toute  la  beauté  &  les 
charmes  extér^irs  qu'on  ell  capable  d'i- 
maginer s  il  n'eut  pas  moins  été  ridicule 
d'engager  fes  citoyens  dans  une  guerre 
pour  une  pareille  Héroïne,  quand  même 
on  la  fuppoferoit  telle  que  Virgile  la  re- 
préfente  j  auffi  a-t-il  foin;  en  lui  confervant 
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fon  caractère ,  de  nous  laiffer  entrevoir 
parmi  toutes  fes  foibleffes  >  certaines  qua- 
lités morales  qui  nous  la  rendent  aimable  * 
&  de  rappeller  fouvent  à  fes  Lecteurs  fes 

larmes  &  fes  foupirs ,  comme  l'origine  de 
l'indignation  de  fes  compatriotes  s  &  de 
l'efprit  de  vengeance  qui  les  animoit. 

*  Hom.  Ilîad.  2.  Verf.  $<;6.  &  ?5>o. 

Quelle  adrefle  dans  cet  inimitable  Poète  !  Ce 
n'eft  pas  allez  que  d'avoir  beaucoup  d'efprit  pouf 
bien  lire  un  Auteur  rempli  de  fentimens  ;  il  faut 
encore  être  honnête  homme.  Sans  l'une  &  l'autre 
de  ces  qualités ,  on  ne  peut  jamais  être  qu'un 
mauvais  Juge.  C'eft  peut-être  par  cette  raifort 
qu'il  y  en  a  fi  peu  de  bons , Ipoiqu'ii  y  ait  beau- 
coup de  gens  d'efprit.  Mais  fî  l'efprit  &  la  probité 
font  fî  effentielles  à  un  bon  Critique ,  combien 
n'emporte-t-il  pas  de  réunir  ces  deux  qualités , 
lorfqu'on  fe  propofe  d'être  Auteur.  Si  l'on  pèche 
par  la  tête,  on  ne  produira  jamais  rien  qui  vaille  ^ 
&  fî  le  défaut  eft  dans  le  cœur,  il  eft  fort  à  crain^ 
âxe  qu'on  n'engendre  que  des  montres. 
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Caufe  de  la  différence  des  goûts  en  fait 
de  Beauté. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  fervir  à 
expliquer  les   différens  goûts  que  nous 
avons  de  la  Beauté.  Quelque  difpofé  que 
l'homme  foit  à  eftimer  la  Vertu  Se  la  Bien- 
veillance, il  peut  cependant ,  en  donnant 
plus  d'attention  à  quelques-unes  de  fes 
^fpéces  qu'à  d'autres ,  admirer  davantage 
certaines  Difpojitions  morales  que  d'autres. 
Les  guerriers,  par  exemple,  préfèrent 
le  courage  à  toute  autre  Vertu  ;  ceux  qui 
ont  moins  de  courage  admirent  la  dou- 
ceur de  tempérament  ;  ceux  qui  penfent  5c 
qui  rénéchhTent,  &  dont  les  vues  font 
plus  étendues ,    voient  avec  plailîr  ces 
mêmes  qualités  dans  ceux  qu'ils  fréquen- 
tent; les  perfonnes  qui  ont  les  PafTions 
vives,  attendent  les  mêmes  retours  de 
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toutes  les  affections  tranquilles ,  &  font 
extrêmement  touchées  de  la  complaifan- 
ce  qu'on  a  pour  elles  :  l'homme  fier  & 
orgueilleux  aime  ceux  qui  ont  l'efprit 
altier ,  comme  plus  conforme  à  leur  di- 
gnité ;  quoique  l'orgueil ,  lorfqu'il  eft 
joint  à  la  réflexion  &  le  bon  fens ,  lui  faffe 
aimer  l'humilité  dans  la  perfonne  qu'il 
chérit.  Puis  donc  que  les  différens  tem- 
peramens  des  hommes  leur  font  goûter 
la  variété  qui  régne  dans  les  caractè- 
res de  ceux  avec  qui  ils  vivent ,  il  s'en- 
fuit qu'ils  doivent  avoir  différent  goût 
pour  la  Beauté ,  félon  qu'elle  indique  des 
qualités  conformes  à  celles  qu'ils  poffét 
dent  eux-mêmes. 

On  voit  encore  par-là  d'où  vient  que 
l'amour  vertueux,  tout  beau  qu'il  eft, 
n'a  aucun  charme  pour  nous  attirer  des 
rivaux.  L'amour  même  donne  une  beauté 

à 
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à  F  amant  aux  yeux  de  la  perfonne  ai- 
mée ,  dont  aucun  autre  homme  ne  reffent 
l'influence.  C'efl-là  peut-être  le  charme 
le  plus  fort  qu'il  foit  pofîible  d'imagiher> 
&  celui  qui  agit  fur  nous  avec  le  plus  de 
pouvoir,  lorfqu'il  n'efl:  contrebalancé  ni 
par  l'intérêt  mondain ,  ni  par  le  vice  ,  ni 
par  quelque  difformité  grofïiére. 

Air >  Mouvement*  Gejles. 

ÏV.  On  peut  appliquer  ce  qu'on  vient 
de  dire  à  l'air  &  au  mouvement  de  quel- 
que perfonne  que  ce  foit.  Tout  ce  qui  pafle 
pour  agréable  dénote  de  façon  ou  d'autre 
de  l'enjouement  3  de  la  facilité ,  de  la  con~ 
defcendance ,  un  empreifement  à  obliger  ,' 
un  amour  pour  la  fociété  ?  une  franchife 
&:  une  hardieffe  toujours  inféparables  d'un 
cœur  fincére  &  incapable  d'aucun  mauvais 
delfein  j  au  contraire ,  ce  qui  nous  déplaît 

V 
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dans  l'air  &  le  mouvement }  c'eft  la  gro£ 
fiéreté ,  le  mauvais  naturel ,  le  dédain  ou 
un#timidité  mal  placée  qui  marque  un 
homme  fans  monde ,  &  peu  inftruit  des 
devoirs  de  l'humanité. 

Puifque  nous  en  fommes  fur  l'air ,  le 
mouvement  Se  les  geftes,  on  me  permettra 
d'obferver,  qu'en  confidérant  les  différen- 
tes cérémonies  &  les  différentes  manières 
de  témoigner  du  refpeét.  qui  font  en  ufage 
chez  les  différentes  nations ,  on  peut  con- 
clure à.  la  vérité  qu'il  n'y  a  aucune  con- 
nexion naturelle  entre  ces  gefles  ou  ces 
mouvemens  &  les  afleclions  de  l'efprit  que 
la  coutume  a  voulu  leur  faire  exprimer  ; 
mais  lorfque  celle-ci  les  a  une  fois  établi 
pour  exprimer  ces  fortes  d'affeclions ,  ils 
deviennent  par  une  confiante  aifociation 
d'idées,  agréables,  aimables  ou  offenfans, 
quoiqu'ils  foient  tout-à-fait  indifférens  par 
eux-mêmes» 


&E    NOS     1de*£S*  307 

Source  de  V Amour  qui  unit  les  deux  fexes* 

V.  Examinons  ici  les  moyens  dont  la 
nature  fe  fert  pour  porter  les  hommes  à 
multiplier  leur  efpéce ,  &  les  engager  à 
ce  qui  efl  pour  eux  une  fource  de  travail 
&  de  chagrin  dans  la  vie;  en  même  tems 
qu'elle  le  leur  fait  fupporter  par  le  plaifir 
inexprimable  qu'ils  y  trouvent*  Elle  eut 
pu  nous  exciter  à  la  propagation  de  nôtre 
efpéce  par  une  fenfation  incommode,  qui 
nous  y  eut  efficacement  déterminé ,  indé- 
pendamment du  bonheur  qui  pouvoit 
nous  en  revenir  5  de  même  que  la  faim  Se 
la  foif  nous  portent  à  conferver  nôtre 
corps ,  quoique  peu  de  perfonnes  regar- 
dent le  boire  &  le  manger  comme  un  bien 
confidérable.  Elle  eut  pu  engager  les  deux 
fexes  à  s'unir  par  les  mêmes  moyens  qu'elle 
emplove  pour  y  engager  les  brutes  ;  je 

Vij 
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veux  dire ,  par  Dejlr  feulement ,  ou  pa? 
l'amour  du  plaifir  fenfuel.  Mais  que  la  vie 
eut  été  infipide  &  languhTante  s'il  n'y  eut 
eu  rien  de  plus  dans  le  mariage  !  Qui  efl- 
ce  qui  eut  eu  affez  de  réfolution  pour 
fupporter  tout  l'embarras  d'un  ménage  & 
les  foins  qui  accompagnent  l'éducation 
des  enfans  ?  Qui  en>ce  qui  par  un  fimple 
motif  de  Bienveillance  fe  fut  alfujetti  vo- 
lontairement à  l'afFeélion  naturelle  qu'on 
doit  à  fes  defcendans ,  puifqu'il  pouvoir 
fi  aifément  prévoir  les  troubles  dont  elle 
peut  être  fuivie  f 

Il  faut  donc  que  cette  inclination  qu'on 
remarque  entre  les  deux  fexes,  foit  fondée 
fur  quelque  chofe  de  plus  fort,  de  plus 
efficace  &  de  plus  agréable  que  les  follici- 
tations  importunes  de  la  Douleur ,  ou  que 
le  fimple  defir  des  Plcùjirs  fenfuels.  La 
Beauté  fournit  une  préfomption  favorable 
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des  Difpojitions  morales  J  &  l'habitude  corw 
vertit  cette  préfomption  en  un  amour  réel 
fondé  fur  l'eitime ,  ou  elle  le  commence , 
lorfque  la  Beauté  n'eft  pas  alfés  forte  pour 
faire  impreffion  fur  nous.  Nous  nous  pro- 
mettons p^r  ce  moyen  la  jouifîance  des 
Plalfirs  moraux  les  plus  grands ,  aufli  bien 
que  celle  des  Plalfirs  fenfuels^  fans  compter 
une  infinité  de  fentimens  tendres  à9  huma-- 
riité  &  de  générojiïé,  &  nous  afp irons  avec 
impatience  à  une  foclété  que  nous  imagi- 
nons devoir  être  pour  nous  une  fource  de 
Plaijirs  moraux  inexprimables,  ou  rien  n'eft 
indifférent ,  &  où  le  plus  léger  fervice  de- 
venant une  preuve  évidente  de  ce  violent 
amour  &  de  cette  eflime  parfaite  s  eft  reçu 
des  deux  parties  avec  tous  les  tranfports  6c 
toute  la  reconnoiïTance  du  plus  grand  bien- 
fait  6c  de  l'obligation  la  plus  importante  j 
ôc  où  la  prudence  Ôc  le  bon  naturel  venant 

Vuj 
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à  influer  des  deux  côtés,  rend  une  pâli 
reille  fociété  préférable  à  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  heureux  dans  le 
monde. 

Si  l'on  examine  la  conduite  de  ceux  qui 
font  les  plus  adonnés  au  fexe,  on  verra 
que  l'amour  des  Plaifirs  fenfuels  n'eft.  pas 
le  principal  motif  de  leurs  débauches  ou 
de  leurs  fauffes  galanteries  ;  car  fi  cela 
étoit*  les  proilituées  les  plus  infâmes  de-> 
vroient  autant  leur  plaire  qu'aucune  autre 
femme  que  ce  fut  ;  mais  on  fçait  affés  que 
les  hommes  les  plus  diffolus  aiment  à  trou-* 
ver  dans  les  perfonnes  avec  qui  ils  fe  lient, 
un  bon  natureL  de  la  bonne  foi  *  de  la  gayeié* 
de  ïejprit  s  &  un  grand  nombre  d'autres 
Qualités  morales  3  &  ceci  peut  fervir  à 
expliquer  ce  qui  paroît.  par  lui-même 
incompréhenfible  \  fçavoir  que  la  Chajleté. 
|  des  attraits  auxquels  les  diiïblus  font 
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obligés  de  céder,  dans  le  tems  même  qu'ils 
s'efforcent  de  la  détruire. 

Cette  puiffante  détermination  que  nous 
avons  même  à  une  Bienveillance  bornée  i 
&  à  piufieurs  autres  Senthnens  moraux  J 
nous  porte  efficacement  à  faire  du  bien 
à  tous  les  hommes  en  général ,  à  fuivre 
dans  toute  nôtre  conduite  les  loix  de  la 
Tendrejfe  *  de  Y  Humanité .,  de  la  Générojïtéj 
&  à  méprifer  nôtre  intérêt  perfonnel  ; 
outre  qu'elle  fert  à  perfectionner  nos  ma* 
niéres ,  Se  à  régler  le  goût  que  nous  avons 
pour  la  Beauté .,  Y  Ordre  &  Y  Harmonie.  Dès 
que  le  cœur ,  qui  étoit  auparavant  dur  & 
infenfible  ,  vient  à  être  ramolli  par  le  feu 
dont  nous  parlons,  il  ne  tarde  pas  à  aimer  la 
Po'éjîe^  hMuJîque  &  les  Beautés  de  la  Nature* 
ôc  à  méprifer  les  autres  plaifîrs  des  Sens 
extérieurs,  &  la  fomptuofïté  des  habits  5  il 
prend  des  manières  humaines ,  il  aime  & 

Viiij 
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ambitionne  tout  ce  qui  efî  généreux  & 
honnête, 

La  Société  &  l'Amitié  ont  le  Sentiment  moral. 
pour  principe. 

L'amitié  &  les  liaifons  que  nous  for* 
mons  avec  les  autres  hommes,  ont  des 
principes  beaucoup  plus  nobles  que  nos 
befoins  perfonnels  ou  nôtre  propre  inté- 
rêt ,  &  elles  ont  leur  fource  dans  l'amour, 
le  bon  naturel  &  les  autres  qualités  morales 
qu'une  infinité  de  fignes  extérieurs  nous 
donnent  lieu  d'entrevoir  dans  ceux  que 
nous  fréquentons  :  je  ne  regarde  pas  com- 
me une  des  moindres  cette  difpofition  à 
la  gayeté ,  Se  ce  plaifir  que  l'on  prend  à 
mettre  les  autres  de  bonne  humeur ,  qui 
nous  force  à  eftimer  en  fecret  a  ceux  qui 
nous  mettent  dans  un  état  auffi  agréable , 
auffi  innocent  &  auffi  conforme  à  la  nature^ 
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àinfi  que  nous  l'éprouvons  lorfque  nous 
nous  trouvons  avec  des  gens  qui  nous 
plaifent ,  Se  dont  la  converfation  eft  ani^ 
mée  par  une  joye  modérée. 

]!,' Éloquence  lui  eji  redevable  de  fin  pouvoir» 

VI.  C'eft  fur  ce  Sentiment  moral  qu'efl 
fondé  tout  le  pouvoir  que  l'éloquence  a 
fur  nous.  Les  différentes  figures  du  dis- 
cours ne  font  que  différentes  manières  de 
s'exprimer,  qu'un  efprit  vif  animé  par  des 
pallions  conformes  à  l'état  où  il  fe  trouve, 
employé  naturellement ,  en  les  diverfifiant 
feulement  quelque  peu  pour  fe  conformer 
à  la  coutume  ;  &  elles  ne  touchent  les 
Auditeurs  ,  qu'en  leur  repréfentant  vive-* 
ment  les  pallions  de  celui  qui  parle ,  & 
en  les  leur  communiquant  de  la  même 
manière  qu'on  a  dit  ci-deffus  *,  que  k 

£  Voyez  5eâ.  V.  Art.  8.  Par,  u 
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Pitié  fe  communiquait  à  ceux  qui  voyent 
fouffrir  un  malheureux. 

Au  refte,  les  Pallions  que  l'Orateur 
entreprend  d'exciter  dans  ceux  qui  l'é- 
coutent ,  font  toutes  fondées  fur  des  Qua- 
lités morales.  Toutes  les  métaphores  &  les 
defcriptions  hardies ,  toutes  les  différen- 
tes manières  d'interroger ,  d'argumenter 
&  d'apoftropher  l'auditoire  &  le  genre 
humain ,  ne  font  que  des  méthodes  plus 
vives  d'imprimer  dans  l'efprit  des  Audi- 
teurs l'image  des  Qualités  morales  de  h 
perfonne  qu'on  entreprend  d'accufer  ou 
de  défendre,  ou  de  leur  faire  recevoir 
ou  rejetter  ce  qu'on  fouhaite.  Toutes  les 
antïthefes  ou  faillies  à'efprit  _,  toutes  les  ca- 
dences fonores  des  périodes ,  quelque  peu 
de  beauté  qu'elles  ayent  prifes  féparé- 
ment,  ne  font  d'aucun  effet  pour  perfua- 
der,  fi  Ton  néglige  d'émouvoir  les  paffions 
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par  quelqu'efpéce  de  Moralité.  Elles  peu- 
vent bien  faire  admirer  l'Orateur,  de  ceux 
qui  étaient  déjà  difpofés  à  le  favorifer; 
mais  le  plus  fouvent  elles  le  font  mépri- 
fer  de  fes  adverfaires.  Lors  au  contraire 
que  vous  étalés  le  Bienfait  d'une  action , 
le  bon  effet  qu'elle  aura  fur  le  Public  en 
protégeant  l'innocent  &  foulageant  celui 
quifouftre  injuftement  3  il  fuffit  de  faire 
intervenir  l'autorité  au  fecours  de  vo? 
preuves ,  pour  que  tout  homme  fe  range 
de  votre  fentiment ,  &  s'y  porte  avec 
ardeur.  Veut- on  captiver  la  Bienveillance 
de  l'auditoire  pour  une  perfonne  dont  ont 
a  pris  la  défenfe  en  main ,  étalez  fon 
humanité  *  fa  générojîté  J  fon  \çU  pour  le 
Bien  public ,  &  fa  capacité  à  le  procurer; 
n'oubliez  point  le  mépris  qu'elle  fait  des 
dangers  &  de  fes  plaifirs  perfonnels  ;  & 
fpyez  furs  qu'on  ne  manquera  point  de 
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l'aimer  &  de  l'eliimer.  Voulez-vous  émou- 
voir ia  Pitié  de  l'auditoire  en  fa  faveur ,  ôc 
l'attendrir  fur  fon  fujet  f  Ne  manquez  pas 
de  dépeindre  fon  malheur,  ou  l'injure 
qu'elle  a  foufTerte  fans  la  mériter. 

Il  fuffit  au  contraire  de  dépeindre  la 
barbarie  ou  la  cruauté  d'une  action ,  le 
malheur  qu'elle  doit  caufer  aux.  gens  de 
bien,  à  ceux  qui  ont  de  la  bonne  foi  &  de 
ia  générofité,  ou  feulement  à  l'innocent, 
pour  la  faire  abhorrer  de  tout  l'auditoire , 
quand  même  ceux  qui  le  compofent  n'en 
auroient  point  fouffert*  Voulez-vous  ren- 
dre une  perfonne  infâme  ,  le  faire  mépri- 
fer  &  hair  de  tout  le  monde ,  repréfentez- 
la  comme  cruelle ,  inhumaine  ou  traître 
envers  le  Êtres  raifonnables  les  plus  éloi- 
gnés ;  ou  contentez-vous  feulement  de  la 
dépeindre  intéreifée  &  adonnée  à  h  dé- 
bauche 5  fans  s'embarrafièr  de  fes  amis5  ni 
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3e  l'intérêt  d'autrui ,  &  vous  viendrez  à 
bout  de  ce  que  vous  fouhaitez ,  pourvu 
toutefois  que  vous  n'avanciez  rien  fans 
preuve.  Veut-on  diminuer  l'admiration 
que  nous  avons  conçue  pour  quelqu'ac- 
tion  célèbre  ?  Il  fuffit  qu'on  donne  à  en- 
tendre que  celui  qui  Ta  faite  n'a  eu  que 
fon  propre  intérêt  en  vue. 

N'y  a-t-il  que  les  perfonnes  fçavantes 
&  polies  qui  foient  touchées  de  ces  fortes 
de  difcours  ?  Eft-on  obligé  de  connoître 
les  fyftêmes  des  Moraliftes  &  des  Politiques* 
Ou  d'avoir  étudié  la  Rhétorique  pour  pou- 
voir être  convaincu  d'une  vérité  f  Faut- 
il  connoître  tous  les  difTérens  moyens 
idont  on  peut  fe  fervir  pour  parvenir  à 
fes  fins  f  Non ,  fans  doute ,  puisqu'on 
voit  tous  les  jours  la  multitude  grofïlére 
&  ignorante  être  la  plus  touchée  de  ces  for- 
tes de  difcours.  Ou  efl-ce  que  l'Éloquence 
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a  jamais  eu  plus  de  pouvoir  que  dans  les 
états  populaires  -,  &  avant  même  que  les 
fciences  euffent  été  perfectionnées  ?  La 
réflexion  &  l'étude  peuvent  faire  naître 
dans  Fefprit  des  hommes  des  fbupçons 
contre  l'Orateur ,  &  les  empêcher  de  fe 
rendre  à  fes  raifons ,  furtout  s'ils  ont  cort- 
iiohTance  de  différentes  formes  d'argumens 
qu'ils  mettent  en  ufage,  &  qu'ils  décou- 
vrent qu'il  les  employé  contr'eux.  Mais 
la  limple  nature  cède  aifément  aux  im- 
prefîions  morales  $  &  les  adopte  fans  pré- 
caution &  fans  foupçon.  Ce  ne  furent  point 
les  bois  de  l'Académie  ,  ni  les  pierres  du 
Portique \  ni  les  chevaux  drefles  de  Grèce 
qui  obéirent  à  la  Lyre  à'Amphion  ou  d'Or-* 
phée  ;  mais  les  arbres ,  les  rochers  &  les 
tigres  ;  ce  qui  prouve  »  qu'il  y  a  quelque 
»  Sentiment  de  moralité  antérieur  à  l'inf- 
t.  truclionouauxargumens  métaphyfiques 
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«  dont  on  fe  fert  pour  prouver  que  l'intérêt 
»>  perfonnel  de  celui  qu'on  perfuade  eft  lié 
»  avec  le  bien  public.  « 

Le  Plaijîr  que  nous  trouvons  dans  la  Poëfit 
a  fa  fource  dans  le  même  Sentiment. 

VII.  Pour  peu  qu'on  réfîéchilfe  fut 
ce  que  je  viens  de  dire ,  on  s'appercevra 
fans  peine  que  ce  Sentiment  efî.  la  fource 
du  plaifir  que  nous  goûtons  dans  la  Poëfïe. 
On  a  vu  dans  le  premier  Traité  quel  efl 
le  fondement  de  celui  que  nous  trouvons 
dans  les  nombres ,  les  cadences ,  les  mé- 
taphores &  les  comparaifons  *.  Mais  com- 
me la  contemplation  des  Objets  moraux , 
loit  vertueux  ou  vicieux,  nous  affecte  plus 
puiffamment ,  &  remue  nos  paflions  d'une 

*  Voyez  Traité  I,  Se&ion  II,  Article  13» 
$ea,  IV.  Art.  1, 
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manière  différente  &  bien  plus  efficace  j 
que  la  Beauté  naturelle ,  ou  ce  qu'on  ap-; 
pelle  communément  Laideur  ;  de  même 
les  Beautés  les  plus  touchantes  ont  un 
plus  grand  rapport  avec  nôtre  Sentiment 
moraL&  nous  affectent  bien  plus  puiffam- 
ment3  que  les  repréfentations  des  objets 
naturels  dans  les  defcriptions  les  plus  vi- 
ves. La  Poefîe  Dramatique  Se  Épique  ap- 
partiennent entièrement  à  ce  Sentiment, 
&  remuent  nos  parlions ,  en  nous  mettant 
devant  les  yeux  les  différentes  fortunes 
de  ceux  qu'elles  nous  repréfentent  com- 
me moralement  bons  ou  mauvais,  ainfî 
qu'on  le  verra  plus  amplement  lorfque 
nous  traiterons  de  chaque  paillon  en  par- 
ticulier. * 

*  Voyez  l'Eflài  fur  les  Paffions  du  même 
Auteur. 

Toutes 
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Toutes  les  fois  que  nous  voulons  faire 
defirer  ou  admirer  un  objet  dont  la  beauté 
eft  réelle ,  nous  ne  devons  pas  nous  con- 
tenter d'une  fimple  Narration,  mais  tâ- 
cher, fi  nous  pouvons,  de  le  repréfenter 
effectivement ,  ou  d'en  donnerj^'image 
la  plus  vive  qu'il  eft  pofîible.  C'eft  ce 
qui  fait  que  le  Poème  Épique  ou  la 
Tragédie  procurent  un  plaifir  infini- 
ment plus  grand  que  les  Traités  Philo- 
fophiques  ,  quoique  tous  deux  tendent 
à  nous  faire  eftimer  la  Vertu.  La  repré- 
fentation  des  objets,  lorfqu'elle  eft  ju- 
dicieufe  ,  naturelle  &  animée  ,  nous  fait 
infailliblement  admirer  la  Vertu  &  dé- 
tefter  le  Vice  _,  Y  Inhumanité  _,  la  Trahifon 
&  la  Cruauté  J  par  un  Sentiment  moral  „ 
fans  que  nous  ayions  befoin  d'être  gui- 
dez par  les  réflexions  du  Poète  ;  &  de- 
là vient  qu'Horace  regarde  l'étude  de 
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la  Morale  comme  abfolument  néceffaire  à 
quiconque  veut  devenir  bon  Poète. 

Scribendi  reBeSapere  ejl  &principium  tefonsfi 

»  La  première  chofe  &  la  plus  néceffaire 
»  pour  bien  écrire,  c'efl:  le  bon  Sens.  Voilà 
»  la  fource  de  tout  le  refte.  a  Et  enfuite , 

Qui  didicit  Patrice  quid  debeat  Gr  quid  Amms9 
Quojît  amore  Par  eus  ,  quo  Frater  amandus 

teHo/peSs 
Quodjît  conferipti  *  quodjudicis  officium*  quet 
Partes  in  bellum  mifli  Ducis  ;  Me  profeSlo 
Reddere  Perfonce  feit  convenientia  cuique  **• 

»  Celui  qui  fçait  ce  qu'il  doit  à  fa  Pa- 
»  trie  &  à  fes  Amis ,  quels  font  les  diffê— 
»  rens  degrés  d'amour  qu'on  doit  avoir 

*  Horace,  Art  Poétique,  V.  30?. 
5*  Ibid.  V.31».  &* 
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»  pour  un  père  &  pour  un  frère  ;  jufqu'où 
»  s'étendent  les  droits  de  rhofpitalité  j 
»  &  quel  eft  le  devoir  d'un  Juge  5  d'un 
»  Sénateur  &  d'un  Général  d'Armée  : 
»  celui-là  fçait  donner  à  chaque  perfon- 
»  nage  les  mœurs  qui  lui  conviennent  >  & 
»  le  caractère  qu'il  doit  avoir.  « 

Les  Images  que  les  Poètes  employent  font 
fondées  fur  le  Sentiment  moral, 

C'eft  à  ce  même  Sentiment  que  la  Poè'fle 
eft  redevable  d'une  de  fes  plus  grandes 
Beautés ,  je  veux  dire  la  Profopopée ,  qui 
perfonifîe  chaque  Paflion ,  &  qui  anime 
par  des  Épithétes  morales  tous  les  événe- 
mens ,  toutes  les  caufes  &  tous  les  objets 
naturels.  Car  on  réunit  la  contemplation 
des  Circonflances  &  des  Qualités  morales  s 
avec  les  Objets  naturels  _,  pour  augmenter 
leur  Beauté  ou  leur  Laideur  ;  &  pour  que 

Xij 
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les  Paillons  que  nous  décrivons ,  touchent 
plus  vivement  l'Auditeur,  nous  avons  foin 
de  les  repréfenter  comme  ii  c'étoient  des 
véritables  perfonnes  ;  c'efl  ainfi  que  nous 
donnons  à  un  bois  touffu  un  Génie  &  des 
Dieux  tutelaires  qui  ont  foin  de  veiller  à 
fa  confervation  ;■  il  n'eil  point  de  fontaine 
qui  n'ait  fa  Nymphe ,  ni  de  rivière  qui 
n'ait  un  Dieu  bienfaifant ,  qui  répand 
avec  fon  urne  l'abondance  &  la  fertilité 
partout  ou  il  pafife.  La  lumière  du  jour 
efl:  facrée ,  bienfaifantë  &:  efficace  pour 
bannir  les  efprits  nocturnes  fi  pernicieux- ■ 
aux  hommes.  L'Aurore  eft  une  Béelfe 
bienfaifantë  &  officieufe  qui  parcourt  les 
montagnes  qui  ont  reifenti  l'influence  de 
la  rofée  3  pour  porter  la  lumière  aux  Dieux 
&  aux  hommes.  La  Guerre  eil  un  monltre 
violent ,  cruel  &  fans  égard ,  qu'aucune 
vertu  ni  compaffion  ne  peut  détourner  de 
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fes  deifeins  fanguinaires.  Le  fer  eft  infle- 
xible ;  la  flèche  &  la  lance  font  avides  de 
carnage ,  &  brûlent  d'envie  de  porter  la 
mort  partout.  Nos  machines  militaires  font 
des  perfonnages  efrrayans ,  dont  le  brait 
imite  le  tonnerre  de  Jupiter.  Y  a-t-il  quel- 
qu'un à  qui  l'image  morale  de  la  mort  foit 
inconnue  ?  Ne  fçait-on  pas  qu'elle  eil  in- 
fenfible  à  la  Pitié ,  inflexible ,  &  qu'elle 
exerce  un  empire  abfolu  fur  tous  les  hom- 
mes f  Rien  de  plus  admirable  que  l'ima- 
ge qu'Horace  a  fait  de  la  Fortune  *.  Il 
nous  la  reprefente  avec  toute  fa  fuite, 
fans  oublier  les  perfonnes  qui  lui  font  dé- 
vouées ,  &  la  fait  précéder  par  la  néceffi- 
té ,  qui  tient  dans  fes  mains  d'airain  de 
grands  doux  ,  des  crocs    &  du  plomb 
fondu.  Il  n'efr.  pas  jufqu'aux  qualités  de 
.  Fefprit  qu'on  n'ait  perfonifiées.  L'Amour 

*  Voyez  Lîy.  I.  Qd.  35. 
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devient  une  Venus  ou  un  Cupidon  ;  le 
Courage  Se  la  Prudence  un  Mars  ou  une 
P allas  qui  afîiftent  &  protègent  les  Héros; 
devant  elles  marchent  la  Terreur  &  la 
Mort ,  la  Fuite  &  ¥  Épouvante ,  les  Cris  & 
Y Étonnement.  Les  Prophètes  mêmes  n'ont 
pas  craint  de  fe  fervir  de  ces  images ,  Ôc 
ils  nous  dépeignent  la  Jujîice  &c  le  Juge' 
ment  comme  fervant  de  foutien  au  Trône 
du  Tout-Puiffant ,  qu'ils  font  précéder  par 
la  Vérité  &  la  Miféricorde  :  Ils  nous  repré- 
fentent  la  Paix  fortant  de  la  Terre ,  &  la 
Miféricorde  defeendant  du  Ciel. 

Il  n'eft  perfonne  qui  ne  trouve  plus  de 
Beauté  dans  cette  manière  de  repréfenter 
les  objets ,  dans  ces  images ,  &  dans  cette 
union  d'idées  morales ,  que  dans  les  narra- 
tions les  plus  amples  ou  dans  les  deferi- 
ptions  les  plus  naturelles  &  les  plus  ani- 
mées. Lorfqu'ort  lit  le  quatrième  Livre 
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d'Homère ,  &  que  prévenu  par  ce  qui 
s'eft  paiïé  dans  le  Confeil  des  Dieux, 
du  carnage  qui  doit  fuivre ,  on  rencon- 
tre parmi  la  plus  magnifique  defcription 
qu'on  ait  jamais  imaginée ,  d'une  flèche 
qui  va  plus  vite  que  les  vents ,  l'épithéte 
morale  fuivante: 

Lafource  sure  des  douleurs  les  plus  mortelles  * 

On  eft  plus  frappé  de  cette  feule  cir- 
confiance ,  que  de  toutes  les  defcriptions 
naturelles  que  les  hommes  peuvent  ima- 
giner. 

De  même  que  tHiJîoire, 

VIII.  L'Hiftoire  tire  fon  principal  mé- 
rite des  mœurs  &  des  caractères  qu'elle  re- 
préfente  ;  &  comme  ceux-ci  font  ce  qu'il  y 

*  Homère ,  Ibid.  4.  Vers  117. 
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a  de  plus  frappant  dans  la  Nature  3  ils  ne 
peuvent  que  caufer  un  plaifir  infini }  lors- 
qu'ils font  dépeints  comme  il  faut. 

Et  la  Teinture. 

IX.  On  fçait  aufli  que  rien  n'ed  plus 
chétif  qu'une  collection  des  meilleurs 
Portraits,  en  comparaifon  des  Tableaux 
qui  repréfentent  des  Actions  morales  %  des 
Pajflons  &  des  Caractères. 


%*&> 
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Section     VIL 

De  quelques  Idées  morales  complexes^  relatives 
•   à  ï obligation  &  au  droit  parfait,  imparfait* 

externe  *  aliénable  &*  inaliénable  *  déduites 

du  Sentiment  morah 

I.  TLeii  aifé  de  voir  par  ce  qu'on  a 
JL  dit  ,  quelle  eft  la  véritable  origine 
des  Idées  morales .,  je  veux  dire  le  Senti- 
ment moral  *  qui  nous  fait  approuver 
&  eftimer  tout  ce  en  quoi  on  apperçoit 
quelque  figne  d'Excellence  ou  quelque  dé" 
monfiration  de  Bienveillance.  Il  me  relie  à 
expliquer  comment  nous  acquérons  des 
Idées  plus  particulières  de  la  Vertu  &  du 
Vice ,  en  faifant  abftraétion  de  toute  Loi 
divine  ou  humaine. 
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De  l'Obligation. 

On  demandera  peut-être  s'il  efl:  poffible 
d'avoir  quelque  Sentiment  de  l'obligation 
féparée  des  loix  d'un  Supérieur  ?  Je  vais 
répondre  à  cette  queftion ,  fuivant  les 
différentes  fignifications  du  mot.  Si  l'on 
entend  par  Obligation  *  une  détermination 
qui  *  indépendamment  de  notre  propre  intérêt* 
nous  porte  à  approuver  les  allions  &  à  les 
faire  *  &  qui  nous  rende  mécontens  de  nous- 
mêmes  lorfque  nous  agijjbns  d'une  manière 
contraire  au  devoir  quelle  nous  impofe  ;  dans 
ce  fens-là,  dis-je ,  tous  les  hommes  feront 
naturellement  obligés  à  avoir  de  la  Bien- 
veillance les  uns  pour  les  autres  ^  lors 
même  que  par  quelques  opinions  fauffes 
ou  partiales  de  l'influence  naturelle  de 
leurs  actions  ,  ce  Sentiment  moral  les 
porte  au  mal  *9  à  moins  qu'elle  n'ait  été 
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extrêmement  afFoiblie  par  des  habitudes 
invétérées,  car  il  ne  paroît  prefque  pas 
pofîible  de  pouvoir  l'éteindre  entièrement, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  ce  Sentiment 
intérieur  &  Yinjîinfâ  qui  nous  portent  à  la 
Bienveillance ,  influeront  fur  nos  actions 
&  nous  rendront  mécontens  de  nôtre 
conduite  ;  &  nous  ferons  intérieurement 
convaincus  que  nous  fommes  dans  un 
état  méprifable  &  malheureux ,  fans  avoir 
égard  à  aucune  loi  quelconque ,  ou  indé- 
pendamment des  biens  extérieurs  qu'on 
peut  avoir  perdus  ou  des  peines  qu'elle 
inflige  :  nous  avons  d'ailleurs  des  marques 
fi  sûres  pour  diflinguer  la  Bienveillance  de 
fa  contraire ,  que  nous  ne  fçaurions  vrai- 
femblablement  manquer  de  découvrir  la 
véritable  fin  de  chaque  action,  &  d'ap- 
percevoir  tôt  ou  tard  les  mauvaifes  fuites 
de  ce  qu'un  efprit  de  partialité  nous  avoit 
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d'abord  fait  trouver  bon  ;  ou  il  nous  man- 
quons d'amis  aifez  fidèles  pour  nous  en 
avertir,  les  perfonnes  offenfées  ne  man- 
quent pas  de  nous  en  faire  des  reproches; 
tant  il  eff.  vrai  que  nous  ne  fçaurions  goû- 
ter de  tranquillité  5  de  fatisfacllon ,  ni  de 
contentement  parfait ,  qu'en  nous  appli- 
quant foigneufement  à  connoître  la  fin  de 
toutes  ncs  aclions,  &  en  nous  attachant 
perpétuellement  à  pratiquer  le  Bien ,  con- 
formément aux  notions  les  plus  juft.es  que 
nous  en  avons.  Que  fi  Ton  entend  par  le 
mot  Obligation  un  motif  intérejfé  fuififant 
pour  déterminer  tous  ceux  qui  le  pefent 
mûrement,  &  qui  recherchent  leur  propre 
avantage  d'une  manière  conforme  à  la 
Prudence,  à  agir  d'une  manière  plutôt 
que  d'une  autre  \  nous  pourrons  avoir 
l'idée  de  cette  forte  à' Obligation  ^  en  réflé- 
çhiffant  fur  cette  détermination  qui  nous 
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porte  naturellement  à  approuver  la  vertu , 
à  nous  efrimer  heureux  &  contens ,  toutes 
les  fois  que  nous  réfléchirions  fur  les  bon- 
nes actions  que  nous  avons  faites,  &  à 
être  mécontens  de  nous-mêmes ,  lorfque 
nous  fommes  intérieurement  convaincus 
d'avoir  agi  autrement;  auffi  bien  qu'en 
confidérant  combien  nous  eftimons  le  bon- 
heur qu'il  y  a  d'être  vertueux',  fupérieur 
à  tout  autre*.  Nous  pourrons  encore  avoir 
le  Sentiment  de  cette  efpéce  d'obligation, 
en  examinant  les  raifons  que  nous  avons 
de  regarder  la  pratique  confiante  des  ac- 
tions bienfaifantes  &  fociales ,  comme  les 
moyens  les  plus  propres  de  procurer  le 
bien  naturel  de  chaque  individu ,  ainfi 
que  Cumberland  &PufFendorf  l'ont  prou- 
vé ,  &tout  cela  indépendamment  de  quel- 
que Loi  que  ce  foit. 

*  Voyez  Seft.  VI.  Art.  i.fci. 
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Si  l'on  fuppofe  nôtre  Sentiment  moral 
extrêmement  aflbibli ,  &  que  nos  Pallions 
intéreflees  ayent  pris  un  afcendant  fur 
nous ,  foit  à  caufe  de  nôtre  corruption 
naturelle  ou  des  mauvaifes  habitudes  que 
nous  avons  prifes  y  fi  nôtre  entendement 
eft  foible ,  &  que  nos  paflions  nous  expo- 
fent  à  croire  follement  &  fans  réflexion , 
que  les  mauvaifes  actions  font  plus  pro- 
pres à  contribuer  à  nôtre  avantage ,  que 
la  Bienveillance;  dans  ce  cas,  dis-je,  fi 
l'on  me  demande  comment  on  doit  s'y 
prendre  pour  porter  les  hommes  aux  ac- 
tions bienfaifantes ,  &  leur  faire  fentir  l'o- 
bligation où  ils  font  d'agir  conftamment 
pour  le  bien  Public ,  *>  Je  conviendrai  de 
»  la  néceflité  d'une  loi  émanée  d'un  Etre 
»  fupérieur ,  aflez  puifiant  pour  nous  ren- 
»  dre  heureux  ou  malheureux ,  qui  puif- 
»  fe  contrebalancer  ces  motifs  apparents 
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as  d'intérêt ,  calmer  nos  Pallions ,  nous 
»  faire  recouvrer  le  Sentiment  morale  ou 
»  du  moins  nous  donner  des  vues  juftes 
»  de  nôtre  propre  intérêt.  « 

Jufquà  quel  point  la  Vertu  peut  être  enfeigné* 

IL  Le  principal  devoir  d'un  Moralifte, 
efl:  de  prouver  par  des  raifons  folides, 
»  que  la  Bienveillance  universelle  contribue 
»  à  la  félicité  de  celui  qui  la  poflede ,  foit 
»  à  caufe  du  plaifir  qu'on  trouve  à  y  réflé- 
»  chir ,  de  l'honneur  &  des  bons  offices 
»  qu'elle  procure  de  la  part  de  ceux  dont 
»  nôtre  bonheur  dépend  dans  ce  monde; 
»  ou  à  caufe  des  fanctions  des  Loix  divines 
»  qui  nous  font  manifeftées  par  la  confîi- 
»  tution  de  l'univers  oc  ;  pour  qu'aucune 
vue  apparente  de  l'intérêt  puiffe  traverfer 
cette  inclination  naturelle  ;  &  non  point 
de  prouver  »  que  la  vue  de  nôtre  propre 
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»  avantage,  quel  qu'il  foit,  peut  nous  por- 
»  ter  à  avoir  de  la  Bienveillance  pour  nos 
»  femblables.  «  Les  obftacles  que  l'amour 
propre  nous  oppofe ,  une  fois  levés ,  la 
nature  ne  manquera  pas  de  nous  porter  à 
la  Bienveillance.  Qu'on  s'attache  à  mon- 
trer le  malheur  qui  accompagne  un  Amour 
propre  exceffif ,  &  il  ne  traverfera  plus 
l'inclination  naturelle  que  nous  avons  à 
la  Bienveillance  ;  car  fi  cette  noble  dif- 
pofition  efî  une  fois  délivrée  de  l'efclava- 
ge  de  l'ignorance ,  &  des  fauffes  vues 
d'intérêt  dont  on  vient  de  parler,  elle 
tirera  du  fecours  de  l'Amour  propre  mê- 
me ,  &  deviendra  aflfez  forte  pour  former 
un  caraclére  vraiment  noble  &  vertueux. 
Il  doit  enfuite  tacher  de  découvrir  en  ré- 
fléchiffant  fur  les  affaires  humaines,  quelles 
font  les  actions  qui  peuvent  procurer  plus 
efficacement  ce  Bien  univerfeL  les  régies  ou 

les 
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les  maximes  générales  qu'on  doit  fuivre, 
aufïi  bien  que  les  exceptions  qu'elles  peu- 
vent fouffrir  fuivant  l'occurrence  des  cas  ; 
afin  que  nos  bonnes  inclinations  puifTent 
être  dirigées  par  la  raifon ,  &  par  une  jufle 
connohTance  des  intérêts  de  l'humanité. 
On  ne  doit  point  s'imaginer  que  la  Vertu 
proprement  dite,  ou  les  bonnes  difpofî- 
tions  de  l'Efprit,  puiffent  être  directement 
enfeignées  ou  produites  par  l'inftruélion; 
elles  doivent  être  originairement  impri- 
mées en  nous  par  le  grand  Maître ,  &  en- 
fuite  fortifiées  Se  affermies  par  la  culture 
que  nous  donnons  à  nôtre  efprit. 

Obje&ion. 

III.  On  a  fouvent  foin  de  nous  dire , 
»  qu'il  eft  inutile  de  fuppofer  un  pareil 
»  Sentiment  moral  dans  l'homme ,  puifque 
»  la  réflexion  ôcl'inflruétion  nous  rendent 
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»  les  mêmes  actions  recommandables  par 
»  des  raifons  tirées  de  nôtre  propre  intérêt, 
»&nous  engagent  à  les  faire  par  un  prin- 
»  cipe  d'amour  propre  dont  tout  le  monde 
»  convient ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  cette 
»  détermination  inintelligible  à  la  Bien- 
»  veillance  ,  ou  de  la  qualité  occulte  d'un 
»  Sentiment  moral.  « 

Le  Sentiment  moral  ne  dépend  point 
de  la  réflexion. 

Il  fe  peut  faire ,  il  efî:  vrai ,  que  la  raifon 
&  la  réflexion  nous  faffent  approuver  les 
mêmes  actions  comme  avantageufes  ;  mais 
ne  nous  font-elles  pas  eftimer  de  même 
des  mets  que  nous  trouvons  agréables  au 
goûtf  Conclura- t-on  delà  que  nous  n'a- 
vons point  de  goût ,  ou  que  ce  Sentiment 
eft  inutile  ?  Non  certes.  L'ufage  en  eft  évi- 
dent dans  l'un  &  l'autre  cas.  On  a  beau 
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vanter  cette  fupériorité  de  raifon  qui  nous 
élevé  au-deifus  des  autres  animaux,  fes 
progrès  font  trop  lents ,  trop  remplis  de 
doute  &  d'incertitude ,  pour  pouvoir  en 
faire  ufage  dans  toutes  fortes  d'occafions, 
foit  pour  nôtre  propre  confervation  fans 
les  fens  extérieurs ,  ou  pour  diriger  nos 
actions  pour  le  bien  du  Tout,  fans  le  Senti- 
ment moral.  Il  y  a  plus,  fans  ces  Con- 
feillers  vigilans  &  ces  Solliciteurs  importuns* 
nous  ne  fçaurions  être  fi  fortement  déter- 
minés en  tout  tems  à  ce  qui  conduit  le 
plus  à  cette  fin  ;  ni  fî  noblement  récom- 
penfés ,  lorfque  nous  travaillons  avec  vi- 
gueur à  les  obtenir ,  par  les  réflexions 
calmes  &  languiflantes  de  nôtre  intérêt 
perfonnel ,  que  par  ces  Senfations  agréa- 
bles. 

Gette  Détermination  naturelle  à  approu- 
ver &  à  admirer ,  à  hair  &  à  méprifer  les 

Yij 
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actions ,  eft  fans  contredit  une  Qualité  oc-* 
culte  :  mais  eft-il  plus  étonnant  que  l'idée 
d'une  action  produife  de  l'eftime  ou  du 
mépris,  que  de  voir  le  mouvement  ou  le 
déchirement  de  la  chair  caufer  du  Plaifir 
ou  de  la  Douleur ,  ou  l'acte  de  la  volonté 
mouvoir  la  chair  6c  les  os  ?  Dans  ce  der- 
nier cas ,  nous  avons  de  même  que  l'élé- 
phant &  la  tortue  un  cerveau ,  des  fibres 
&  des  fluides  élaftiques ,  &  des  efprits  ani- 
maux ,  capables  de  vaincre  la  difficulté  : 
mais  qu'on  faflfe  un  pas  de  plus ,  &  l?on 
trouvera  que  la  chofe  n'eft  pas  moins 
difficile  à  expliquer,  ni  moins  mifleiïeufe 
que  cette  Détermination  à  aimer  &  ap- 
prouver ,  ou  à  condamner  &  méprifer  les 
actions  &  ceux  qui  les  font,  indépen- 
damment de  tout  intérêt,  félon  qu'elles 
parohTent  bien  ou  malfaifantes. 
Onpourroit  nous  objecter  qu'en  fuivant 
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fios  idées  3  on  feroit  porté  à  regarder  les 
brutes  comme  capables  de  vertu  \  ce  qui 
a  toujours  été  traité  comme  le  comble  de 
l'abfurdité  :  mais  il  efl  évident  première- 
ment ,  que  les  Animaux  ne  font  point  ca- 
pables d'un  fi  haur  degré  de  vertu ,  fixé 
par  nôtre  fyftême,  &  qui  confifte  dans 
une  Détermination  tranquille  de  la  volonté 
au  bien  d'autrui  ;  fi  ce  qu'on  dit  des  bêtes 
efr.  vrai ,  qu'elles  font  toujours  entraînées 
par  les  parlions  particulières ,  que  la  pré- 
fence  des  objets  qui  frappent  leurs  fens  , 
met  en  mouvement.  Quoiqu'il  en  foit,  il 
faut  convenir  que  nous  remarquons  dans 
le  caractère  de  certains  animaux  %  quel- 
que chofe  qui  gagne  nôtre  Affection  & 

*  Ciceron  ne  craint  point  de  dire  de  certaines 
Brutes  ,  Videmus  indicia  petatis ,  cognitionem  » 
memoriam ,  defideria ,  .  .  .  .  Sécréta  à  voluptate 
humanarum  fimalacra  virtutum ,  de  fînib.  lib.  z» 
ch.  33. 
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nôtre  Bienveillance  •  &  qui  nous  leur  fait 
accorder  une  efpéce  fubalterne  d'eftime } 
quoique  nous  ne  foyons  pas  dans  l'habi- 
tude de  les  regarder  comme  vertueux; 
mais  fommes-nous  plus  indulgents  pour 
nos  enfans  ;  &  dans  le  bas  âge ,  leur  fai- 
fons-nous  un  grand  mérite  des  difpofitions 
douces  &  amiables  que  nous  découvrons 
en  eux  f  II  y  a  cependant  quelque  bonté 
dans  ces  difpofitions ,  &  je  ne  vois  pas 
quel  inconvénient  il  y  auroit  à  les  traiter 
de  vertu.  Mais  il  n'y  a  dans  ces  créatures 
privées  de  la  réflexion ,  qu'une  bonté  fu- 
balterne; fi  elles  font  incapables  de  con- 
noître  les  loix;  fi  leurs  fanerions  n'agiffent 
point  fur  elles  ;  û  l'efpoir  des  récompenfes 
ne  les  entraine  point  ;  fi  elles  ne  font  point 
arrêtées  par  la  crainte  du  châtiment  ;  il 
s'enfuit  qu'on  ne  peut  les  appeller  en  jufti- 
ce ,  ni  leur  faire  fubir  des  interrogatoires 
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ni  des  fentences.  En  effet,  pourquoi  en 
agiroit-on  autrement  avec  elles  ?  Les  loix, 
les  récompenfes  &  les  châtimens  ne  pro- 
duifant  fur  elles  aucun  de  ces  effets  qu'ils 
ne  peuvent  avoir  que  fur  des  Êtres  raifon- 
nables.  Le  plaifir  ou  la  peine  immédiate 
de  leurs  actions  ,  Je  châtiment  que  l'hom- 
me leur  inflige ,  eft  peut-être  la  feule  ré- 
compenfe  ou  la  feule  peine  que  la  nature 
leur  ait  defnnées.  Il  n'y  a  rien  dans  tout 
cela  qui  implique  contradiction  ;  &  je  ne 
vois  pas  ce  qu'on  pourroit  inférer  contre 
nous  de  ce  que  nous  admettons  une  efpéce 
infime  de  Vice  &  de  Vertu ,  dont  la  ré- 
compenfe  ou  le  châtiment  ne  foumet  point 
aux  loix  du  gouvernement  les  créatures 
privées  de  raifon  &  de  réflexion ,  en  qui 
ces  Vices  ou  ces  Vertus  fe  rencontrent. 

Lorfqu'on  fuppofe  pour  prouver  qu'il  ne 
peut  v  avoir  de  pareil  Sentiment  antérieur 
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à  toute  vue  d'intérêt ,  *>  que  ces  actions 
»  font  pour  la  plupart  réellement  avanta- 
»  geufes  de  manière  ou  d'autre  à  l'Agent, 
«  à  celai  qui  les  approuve ,  ou  aux  hom- 
«mes  en  général,  dont  la  félicité  peut 
x  en  quelque  forte  améliorer  nôtre  état.  « 
Ne  peut-on  pas  demander,  en  fuppofant 
que  la  Divinité  imprime  un  pareil  Senti- 
ment de  quelque  chofe  d'aimable  dans  les 
actions  (  fuppofition  qui  n'eft.  point  im~ 
poffible,  )  quelles  font  celles  qu'une  Divi- 
nité bienfaifante  nous  détermineroit  à  ap- 
prouver ?  Niera-t-on  la  pofïibilité  d'une 
pareille  Détermination,  fi  elle  ne  nous 
porte  point  à  admirer  les  actions  qui  ne 
font  d'aucune  utilité  au  genre  humain, 
ou  à  aimer  un  homme  pour  fes  talens  fu- 
périeurs  dans  des  bagatelles,  comme  difïe- 
quer  des  papillons ,  étudier  des  mouches , 
&c,  f  Si  donc  les  actions  qu'une  Divinité 
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fage  &  bienfaifante  nous  détermine  à  ap- 
prouver ,  fuppofé  qu'elle  nous  donne  un 
pareil  Sentiment ,  doivent  néceiïairement 
être  avantageufes  au  public  -,  cet  avantage 
ne  fçauroit  jamais  être  une  raifon  contre 
le  Sentiment  même.  Nous  devrions  par  le 
même  motif  nier  la  révélation  qui  nous 
enfeigne  la  Piété,  l'Humanité ,  la  Juftice 
&  un  culte  raifonnable,  à  caufe  que  la  rai- 
fon &  l'intérêt  autorifent  &  recomman- 
dent ces  fortes  de  principes  &  de  devoir; 
&  adopter  avec  avidité  ce  qui  n'efl  que 
contradiction,  fotife  &  fafte ,  comme  d'inf- 
titution  divine ,  quoiqu'il  n'y  ait  en  cela 
rien  d'humain  ou  d'utile  aux  hommes. 

Ç'ejî  au  Sentiment  moral  à  juger  des  Loix* 

IV.  Ceux  qui  tiennent  pour  les  fyflêmes 
oppofés ,  &  qui  déduifent  toutes  les  idées 
du  Bkn  &  du  Mal  4  de  l'utilité  qui  en 
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revient  à  l'Agent ,  ou  du  rapport  qu'ils 
ont  avec  la  Loi  &  fes  SanElions*  foit  qu'elle 
foit  connue  par  Raifon  ou  par  Révélation  * 
ont  continuellement  recours  à  ce  Senti- 
ment moral  qu'ils  nient;  non-feulement 
îorfqu'ils  donnent  aux  Loix  de  la  divinité 
les  épithétes  de  Bonnes  &  d'Équitables ,  & 
qu'ils  regardent  l'empire  qu'elle  exerce 
fur  nous  comme  jujîe  &  raifonnable  ;  mais 
encore  Iorfqu'ils  fe  fervent  d'une  foule 
de  mots  qui  ont  une  figmikation  tout-à- 
fait  différente  de  celle  qu'ils  prétendent 
leur  donner.  U  Obligation ,  félon  eux  , 
nejî  qu'une  conjîitution  fondée  fur  la  nature 
ou  V  autorité ,  qui  fait  qu'il  eft  plus  avanta- 
geux à  l'Agent  d'agir  d'une  certaine  manière 
plutôt  que  d'une  autre*  Subftituons  cette  dé- 
finition partout  où  nous  trouverons  les 
mots  on  doit.,  il  convient  _,  il  faut  *  dans  un 
Sens  moral,  ôcla  plupart  de  leurs  principes 
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paraîtront  extrêmement  étranges,  comme 
font  ceux-ci ,  que  la  divinité  doit  agir  con- 
formément à  la  raifon ,  ne  doit  point  châ- 
tier l'innocent,  qu'elle  doit  rendre  l'état 
de  l'homme  vertueux  plus  heureux  que 
celui  du  méchant ,  qu'elle  doit  s'acquitter 
de  fes  promeuves ,  &  une  infinité  d'autres 
qu'on  rend  tous  ridicules  ou  problémati- 
ques en  y  fubftituant  la  définition  des  mots 
il  faut  s  on  doit*  il  convient. 

V.  Rien  ne  prouve  mieux  que  nos  pre- 
mières idées  du  Bien  moral  font  indépen- 
dantes des  Loix,  que  l'examen  confiant 
que  nous  faifons  de  la  juftice  des  Loix 
divines  &  humaines.  Quel  peut  être  le  Sens 
de  cette  opinion  générale ,  »  que  les  Loix 
»  de  Dieu  font  jufces ,  bonnes  &  faintes  ?  * 
Les  Loix  humaines  peuvent  être  appellées 
bonnes  à  caufe  de  leur  conformité  avec  la 
Loi  divine.  Mais  à  quoi  bon  appeller  les 
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Loix  de  l'Etre  fuprême ,  bonnes ,  faintes  ou 
équitables,  fi  laBontéJ  la  Sainteté  ôc  lajujtke 
font  entièrement  dépendantes  des  Loix  ou 
de  la  volonté  d'un  Supérieur  qui  nous  a  été 
révélée  de  façon  ou  d'autre.  Ce  n'eft-là 
qu'une  Eattologie  qui  ne  fignifie  autre  cho- 
fe,  finon  que  Dieu  veut  ce  qu'il  veut* 

•  Il  faut  donc  nécessairement  fuppofer 
quelque  Bonté  abfolu'ë  dans  les  aérions ,  & 
cette  Bonté  n'efl  autre  chofe  que  la  Bien- 
veillance ou  le  Dejir  du  bonheur  naturel  des 
Etres  raifonnables  ;  &  que  nous  apperce- 
vons  cette  Excellence  à  l'aide  du  Sentiment 
moral  qui  efh  en  nous  ;  &  pour  lors  nous 
appelions  les  Loix  de  la  Divinité  Bonnes, 
lorfque  nous  les  croyons  propres  à  con-. 
tribuer  au  Bien  public  _,  de  la  manière  la 
plus  générale  &  la  plus  efficace.  Nous  ap- 
pelions de  même  la  Divinité  Bonne  dans  un» 
Sentiment  moral  *  lorfque  nous  concevons 
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que  fa  Providence  efl  entièrement  em- 
ployée à  procurer  le  Bonheur  univerfel 
de  fes  créatures ,  &  c'erl:  ce  Bonheur  qui 
nous  fait  admettre  en  elle  la  Bienveillance 
&  le  Defer  dont  on  vient  de  parler. 

Là  Bonté  des  Loix  divines  ne  confifïe , 
félon  quelques-uns ,  »  que  dans  leur  confor- 
ma mité  à  quelque  Retlitude  ejjentielle  de  fa  na- 
ja ture>  *  Mais  on  me  difpenfera  d'admettre 
cette  opinion,  jufqu'à  ce  qu'on  m'ait  mon- 
tré le  véritable  fens  de  cette  métaphore 
Retlitude  ejfentielle^oc  que  je  puhTe  difcerner 
fi  on  entend  par-là  quelque  chofe  de  plus 
qu'une  Bienveillance  parfaitement/âge,  uni- 
forme &  impartiale. 

Différence  entre  la  Contrainte 
&  t Obligation. 

On  peut  voir  par-là  en  quoi  la  Contrainte 
diffère  de  l'Obligation*  Il  n'y  a  point  de 
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différence  *  il  eft  vrai ,  entre  la  Contrainte 
&  le  fécond  fens  du  mot  Obligation^  qu'on 
définit  une  Conflitution  qui  nous  fait  préfé- 
rer une  aElion  à  une  autre  par  l'intérêt  que 
nous  y  trouvons^  fi  l'on  veut  feulement  par- 
ler de  l'intérêt  extérieur '.,  diftincT:  de  ce  Sen- 
timent intérieur  &  agréable  qui  naît  du 
Sentiment  moral.  Il  eft  inutile  d'avertir  le 
Lecleur,  que  par  le  mot  de  Contrainte ,  on 
ne  prétend  point  entendre  une  force  exté- 
rieure ,  qui  remue  nos  membres  fans  nôtre 
confentement  ;  car  dans  ce  cas  ,  on  ne 
fçauroit  nous  donner  le  titre  d'Agents.  On 
veut  feulement  parler  d'une  contrainte  oc- 
cafionnée  par  un  Mal  dont  on  nous  me- 
nace, à  delfein  de  nous  faire  agir  d'une  cer- 
taine manière  plutôt  que  d'une  autre;  ce 
qui  n'empêche  pas  néanmoins,  qu'on  n'ad- 
mette une  différence  confidérable  entre 
cette  efpéce  de  Contrainte  &  $  Obligation* 
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Nous  ne  difons  jamais  que  nous  fommes 
obligés  à  faire  une  action  que  nous  eilimons 
méprifable ,  mais  que  nous  y  fommes  con- 
traints. Nous  ne  difons  jamais  non  plus , 
que  les  Loix  divines  nous  contraignent  par 
leurs  Sanctions  ;  mais  bien  qu'elles  nous 
obligent.  Nous  n'appelions  pas  non  plus 
du  nom  de  Contrainte,  l'obéHfance  que 
nous  rendons  à  la  Divinité ,  fi  ce  n'eft 
dans  un  fens  métaphorique ,  quoique  plu- 
fieurs  perfonnes  avouent  l'influence  que 
la  crainte  des  châtimens  a  fur  elles.  S'il 
arrivoit  cependant  qu'un  Etre  malfaifant 
&  tout-puijjant ,  nous  obligeât  fous  des 
peines  très-griéves  à  devenir  Traîtres _, 
Cruels  &  Ingrats  _,  nous  ne  manquerions 
pas  de  donner  à  cette  Obligation  le  nom 
de  Contrainte.  Voici  en  quoi  confifte  cette 
différence.  Lorfque  quelque  San&ion  co- 
opère avec  nôtre  Sentiment  moral  à  nous 
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faire  faire  des  actions  que  nous  eftimons 
moralement  bonnes  .,  nous  difons  que  nous 
y  fommes  obligés.  Lors  au  contraire  que 
les  Sanctions  des  châtimens  ou  des  récom- 
penfes  s'oppofent  à  nôtre  Sentiment  moral, 
nous  difons  que  nous  fommes  contraints 
ou  fubornés.  Dans  le  premier  cas,  nous 
donnons  au  Légiflateur  la  glorieufe  épï- 
théte  de  Bïenfaifant  ,    comme  ayant  le 
Bien  public  en  vue;  &  dans  le  fécond, 
nous  l'appelions  Méchant  ou  Injufle,   à 
caufe  que  nous  fuppofons  en  lui  une  in- 
tention contraire.  S'il  étoit  vrai  que  tou- 
tes les  idées  que  nous  avons  du  Bien  ou 
du  Mal  moral  ne  vinifent  que  de  l'opi- 
nion que  nous  avons  de  l'avantage  ou  du 
préjudice  que   les   actions  peuvent   nous 
■  caufer ,  je  ne  vois  pas  qu'il  fut  poflî- 
ble  de  diflinguer  la  fignification  de  ces 
mots. 

Des 


DE     NOS      1d£*£S*  JJJ 

Des  différentes  efpéces  de  Droits. 

VI.  C'eft  à  ce  même  fentiment  que  nous 
devons  attribuer  les  idées  des  différents 
Droits  qui  ont  été  établis  parmi  les  hom- 
mes. Toutes  les  fois  que  nous  jugeons  que 
h  faculté  défaire ,  de  demander  ^  ou  de  pojfé- 
der  quelque  chofe  généralement  permife  dans 
certaines  circonfiances ,  doit  contribuer  au  Bien 
général  .,  nous  difons  de  celui  qui  fe  trouve 
dans  ces  circonfiances  ,  qu'il  efî:  en  droit 
défaire ,  de  pojféder ,  ou  de  demander  cette 
chofe  ;  6c  ce  Droit  efl  plus  ou  moins  grand,' 
félon  que  le  Bien  public  y  efl  plus  ou  moins 
intérelfé. 

Droits  parfaits» 

Les  Droits  qu'on  appelle  parfaits  font 
ff  une  telle  nécejjité  pour  le  Bien  public  *  qu'il 
fuffroit  pour  rendre  la  vie  infupponubk  »  qui 
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tout  le  monde  les  violât*  Une  pareille  infra* 
élion  rend  même  actuellement  malheureux 
ceux  fur  qui  elle  influe  ;  au  lieu  que  leur 
accomplhTement  dans  toute  occafion  tend 
au  Bien  public  ,  ou  directement ,  ou  en 
procurant  l'avantage  d'une  partie.  D'où 
il  fuit  manifeftemênt  «  Que  la  permifîïon 
»  de  défendre  ou  de  pourfuivre  ces  fortes 
»  de  Droits  par  la  force ,  avant  l'établifTe- 
»  ment  du  Gouvernement  Civil ,  ne  pou- 
»  voit  être  plus  nuifible  au  public  dans 
a»  quelque  cas  particulier  que  ce  fût ,  qu'il 
=*  ne  l'eft  de  les  violer  avec  impunité  i  il 
devoit  même  y  avoir  de  l'avantage  pour 
le  tout  dans  l'état  de  nature  à  pouvoir 
pourfuivre  ces  fortes  de  Dwits  par  la  for- 
ce j  vu  que  cela  faifoit  craindre  à  chaque 
individu  d'attenter  contre  les  Droits  par* 
faits  de  ceux  avec  qui  il  vivoit. 
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Droit  de  déclarer  la  guerre  &  d'infliger  des 
châtiments. 

Tel  efl:  Y  Effet  moral  qui  réfulte  des  in- 
jures perfonnelles ,  ou  du  violement  des 
Droits  parfaits  d'autrui ,  qu'il  nous  met  en 
Droit  de  déclarer  la  guerre  &  d'employer 
toute  la  violence  néceffaire  pour  obliger 
l'aggreiTeur  à  réparer  les  dommages  qu'il 
a  faits ,  &  à  nous  fournir  des  fûretés  à  l'a- 
bri defquelles  on  n'ait  déformais  rien  à 
craindre  de  fa  part.  C'eft-là  l'unique  fon* 
dément  du  Droit  que  l'on  a  de  punir  les 
criminels  &  de  pourfuivre  nos  Dfoits  par 
la  force  dans  l'état  de  nature ,  &  ces  Droits 
qu'a  naturellement  la  perfonne  offènfée, 
ou  ceux  qui  l'affiflerit  volontairement  ou 
par  condefcendance ,  d'employer  la  force 
félon  l'avis  d'Arbitres  défintérefTés ,  étant 
transféré  du  confentejnent  de  l'ofiènfé  au 
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Magiftrat  prépofé  pour  veiller  au  main- 
tien de  l'état  civil  ,  deviennent  le  vrai 
fondement  du  Droit  qu'on  a  de  punir  les 
crimes.  J'appelle  Droits  parfaits  ceux  qui 
s'étendent  fur  nos  vies  ,  fur  le  fruit  de 
nôtre  travail ,  qui  nous  mettent  à  même 
d'exiger  l'accompliffement  d'un  Contrat, 
fur  des  confidérations  valables  ,  de  ceux 
qui  font  en  état  de  le  procurer ,  de  diriger 
nos  propres  actions  ,  foit  pour  le  Bien  pu- 
blic >   foit  pour  nôtre   intérêt  perfonnel 
avant  que  nous  les  ayons  foumifes  en  quek 
que  forte  à  la  direction  d'autrui  3  &  plib 
fieurs  autres  de  même  nature. 

Droits  imparfaits. 

J'entends  par  Droits  imparfaits  ,  ceux 
dont  ïinfrablion^quoiquuniverfellejiefçauroit 
rendre  rtécejfairement  les  hommes  miférables* 
Ces    fortes   de    Droits    contribuent    à 
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l'augmentation  du  Bien  pofîtif  dans  la  So- 
ciété ;  mais  ils  ne  font  point  abfolument 
néceflaires    pour   prévenir    une   mifere 
univerfelle.  Leur  violement  fruftre  les 
hommes  du  bonheur  qu'ils  attendoient , 
de  l'humanité  ou  de  la   reconnoifîance 
de  ceux  avec  qui  ils  vivent,  fans  les  priver 
du  Bien  dont  ils  jouiflbient  auparavant  ; 
par  où  il  paroît  »  qu'une  pourfuite  trop 
»  violente  de  ces  fortes  de  Droits  caufe- 
»  roit  généralement    plus   de    mal  que 
»  leur  violement  *>.  D'ailleurs ,  approu- 
ver la  force  dans  ces  fortes  de  cas  ,  ce 
feroit  vouloir  priver  les  hommes  du  plus 
grand  plaifir  qu'ils  trouvent  dans  les  ac- 
tions qui  partent  d'un  fond  de  bonté  ,' 
d'humanité  &  de  gratitude ,  &  qui  ceflè- 
roient  d'être  aimables  fi  l'on  pouvoir  y 
être  contraint.  On  peut  mettre  au  nom- 
bre des   Droits  imparfaits  ceux  que  le 
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pauvre  a  fur  la  charité  du  riche  ;  ceux  quô 
tous  les  hommes  ont  fur  les  bons  Offices 
qui  ne  coûtent  ni  travail ,  ni  dépenfe  à 
ceux  qui  les  rendent  ;  ceux  enfin  ,  que  les 
Bienfaiteurs  ont  fur  la  reconnoiffance  de 
leurs  clients  &  d'autres  femblables. 

Le  violement  des  Droits  imparfaits  prou- 
ve feulement ,  qu'un  homme  n'a  pas  affez 
de  bienveillance  pour  procurer  le  bien  po- 
fitif  d'autrui ,  pour  peu  qu'il  fpit  oppofé  au 
lien  propre  3  au  lieu  que  le  violement  des 
Droits  parfaits  marque  dans  l'Aggreffeur 
«ne  méchanceté  ou  une  cruauté  pofitive  ; 
ou  du  moins  un  amour  propre  immo- 
déré qui  le  rend  indifférent  fur  la  mi- 
fere  &  la  ruine  pofitive  d'autrui ,  lorfqu'il 
s'imagine  y  trouver  fon  intérêt.  En  vio- 
lant les  premiers  ,  il  témoigne  un  Dejîr  fi 
foible  du  Bien  public ,  que  la  plus  petite 
vue  de  fon  propre  intérêt  fuffit  pour  le 
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contrebalancer  ;  mais  en  violant  les  der- 
nier a  nous  nous  montrons  fi  peu  fenfibles 
au  malheur  d'autrui,  que  l'envie  d'aug- 
menter nôtre  propre  bonheur  furmonte 
toute  la  compaffion  que  nous  devrions 
avoir  pour  lui.  Au  refte,  comme  on  fup- 
porte  plus  aifément  l'abfence  du  bien 
que  la  préfence  du  mal;  de  même  les  bons 
fouhaits  pour  le  bonheur  pofitif  des  au- 
tres ,  font  infiniment  plus  foibles  que  \i 
compaffion  que  nous  avons  de  leur  mi- 
fere.  Il  s'enfuit  donc  que  celui  qui  viole 
les  Droits  imparfaits ,  témoigne  que  foft 
amour  propre  furmonte  le  Dejîr  qu'il 
avoit  du  Bien  pqfîtif  de  fes  femblablesj 
au  lieu  que  celui  qui  viole  les  Droits  par^ 
faits  )  manifefte  un  fi  grand  defir  d'aug- 
menter fon  propre  Bien ,  qu'il  furmonte 
toute  la  compaffion  que  la  mifere  d'autruî 
pourroit  exciter  en  lui, 

Ziv 
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Droits  externes* 

Outre  ces  deux  fortes  de  Droits ,  il  y  en 
a  un  troifiéme  qu'on  appelle  Externe  *  qui 
conjlfle  à  faire  _,  à  obtenir  ou  à  demander 
une  chofe  qui  ejî  réellement  préjudiciable  au 
public  dans  quelque  cas  particulier  _,  en  tant 
quelle  ejî  contraire  au  Droit  imparfait  d'un 
autre  ;  cependant  en  refufant  généralement 
aux  hommes  ce  Droit  défaire  „  de  pojjèder  ou 
de  demander  cette  chofe .,  ou  d'employer  leurs 
forces  pour  l'obtenir  .,  on  cauferoit  des  maux  in- 
finiment plus  grands  *  que  ceux  quon  appré- 
hende de  fon  ufage.  On  voit  par-là  ^  qu'on 
3>  ne  fçauroit  s'oppofer  avec  juflice  3  mê- 
so  me  aux  Droits  externes  ,  puifqu'il  con- 
»  vient  au  bien  de  tout  le  monde  de  pou- 
a>  voir  employer  la  force  pour  en  obtenir 

se  l'exécution  ?>. 

t. 

Les  Sociétés  civiles  ont  fubftitué  à  la 
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Force  dont  il  efl  permis  aux  hommes  de 
faire  ufage  dans  l'état  de  nature  >  l'obliga- 
tion de  fe  pourvoir  en  Juftice ,  pour  de- 
mander fatisfaction  fur  le  tort,  qu'ils  pré- 
tendent avoir  reçu. 

Je  mets  au  nombre  des  Droits  externes 
ceux  qu'un  avare  opulent  a  de  revendiquer 
un  prêt  d'un  Marchand  pauvre^mais  indu- 
flrieux  en  quelque  tems  quece  foit  ;  celui 
de  demander  l'exécution  d'un  traité  qui 
efl  à  charge  à  l'une  des  Parties  ;  celui  qu*a 
un  riche  héritier  de  refufer  le  payement 
des  dettes  qu'il  a  contractées  pendant  fa 
minorité }  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  fraude 
de  la  part  du  Prêteur  ;  celui  de  tirer  avan- 
tage d'une  Loi  pofitive  ,  contraire  à  ce 
que  l'équité  exigeoit  avant  qu'elle  fût 
établie  1  comme  lorfqu'un  acte  enregiflré 
prévaut  fur  celui  qui  ne  l'eft  point ,  quoi- 
qu'il lui  foit  antérieur  .  &  qu'on  ait  fçû 
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qu'il  étoit  tel  avant  le  fécond  contrat. 

Quels  Droits  peuvent  être  oppofés. 

Puis  donc  qu'une  ABXon ,  une  Demande 
ou  une  Pqffejfion  ne  peut  être  à  la  fois  né- 
ceffaire  ou  utile  au  public ,  en  même-tems 
que  fon  oppofée  eft  néceflâire  ou  utile  pour 
le  même  effet;  il  s'enfuit,  *  qu'il  ne  fçau- 
»  roit  y  avoir  d'oppofition  entre  les  Droits 
»  parfaits  ni  entre  les  imparfaits  ,  non  plus 
»  qu'entre  les  parfaits  &  les  imparfaits  ». 
Il  peut  cependant  arriver  fouvent  qu'il 
convienne  pour  le  bien  public  d'accorder 
le  Droit  défaire,  àepojféder  ou  de  deman» 
der  &  d'en  pourfuivre  l'exécution  par  h 
force ,  quoiqu'il  y  eût  eu  peut-être  plus 
d'humanité  &  de  bonté  d'ame  d'agir  au- 
trement &  de  renoncer  à  fon  Droit  :  Mais  il 
eft  certain  qu'une  oppofition  violente  à 
ces  fortes  de  Droits  eût  été  infiniment  plus 
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pefftîcieufe  que  toute  l'inhumanité  avec 
laquelle  on  en  ufe  ;  &  de  -  là  vient  que 
quoique  les  Droits  extemesnt  puiffent^point 
être  oppofés  entr'eux ,  ils  peuvent  cepen- 
dant l'être  aux  Droits  imparfaits  ;  mais  le 
violement  de  ces  derniers  ne  donne  aucun 
Droit  d'employer  la  force.  D'où  il  fuit 
»  que  deux  Partis  oppofés  ne  peuvent 
»  ufer  tous  deux  en  même-tems  de  leur 
»  force  y  ni  fe  faire  la  guerre  refpe&ive- 
p  ment  avec  juftice  3>. 

Droits  aliénables  &  inaliénables» 

VII.  Les  Droits  différent  encore  en- 
tr'eux félon  qu'ils  font  aliénables  ou  'maliè-* 
nables.  Voici  deux  marques  aufquelles  on 
peut  connoître  ceux  qui  le  font  ou  qui  ne 
Je  font  point. 

i°.  Il  faut  qu'une  pareille  aliénation  foit 
dans  notre  pouvoir  naturel ,  de  façon  que 
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nous  foyons  les  maîtres  de  transférer  effeo* 
tivement  notre  Droit. 

2°.  il  faut  enfuite  que  îe  tranfport  dé 
ces  fortes  de  Droits  puhTe  fervir  à  quel- 
que fin  valable. 

Il  paroît  donc  par  la  première  marque 
»  que  nous  ne  finîmes  point  maîtres  d'aliéner 
»  le  Droit  que  nous  avons  fur  notre  confidence 
»  ou  fiur  nos  fienùmens  intérieurs  »  ;  puifque 
notre  croyance  ne  dépend  ni  de  nous ,  ni 
d'autrui.  Il  en  eft  de  même  de  nos  affec- 
tions intérieures  qui  naiffent  nécessairement 
des  opinions  que  nous  avons  de  leur  ob- 
jet. Il  fuit  de  la  féconde  »  que  nous  ne 
afiçaurions  aliéner  le  Droit  que  nous  avons 
»  de  fiervir  Dieu  de  la  manière  que  nous  ju~] 
»  geons  lui  être  la  plus  agréable  *>  ;  à  caufe 
qu'il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  Futilité  à 
forcer  les  hommes  à  pratiquer  un  culte 
«ju  ils  croyent  contraire  à  fa  volonté.  Nous 
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ne  fçaurions  de  même  aliéner  à  qui  que 
ce  foit  le  Droit  direct  que  nous  avons  fur 
nos  vies  ou  fur  nos  membres ,  en  forte  qu'il 
foit  en  fon  pouvoir  de  nous  mettre  à  mort 
ou  de  nous  mutiler.    Nous  fommes  en 
droit ,  il  eft  vrai ,  d'hazarder  notre  vie  , 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  action  qui 
peut  être  utile  au  public.  Il  peut  même 
louvent  y  avoir  de  l'utilité  à  foumettre  la 
conduite  des  actions  périlleufes  que  nous 
entreprenons  pour  le  bien  public  à  la  pru^ 
dence  d'autrui  ;  comme  font  les  foldats  à 
leur  Général  ou  à  un  Confeil  de  Guerre  z 
voilà  jufqu'à  quel  point  on  peut  aliéner 
ce  Droit,  Ces  exemples  fuffifent  pour  nous 
montrer  l'ufage  des  deux  marques  aux- 
quelles on  peut  connoître  fi  certains  Droits 
font  aliénables  ou  non  ;  elles  doivent  con- 
courir toutes  deux  pour  les  rendre  tels ,  6c 
il  eft  aifé  d'en  faire  l'application  dans  k$ 
autres  cas. 
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Fondement  de  la  Propriété. 

VIII.  Pour  mieux  comprendre  le  fonde- 
ment de  quelques-uns  des  Droits  les  plus 
importans  de  l'humanité  ,  il  eft  bon  d'ob- 
ferver  ,  qu'il  y  a  vraifemblablement  les 
neuf  dixièmes  au  moins  des  chofes  utiles 
aux  hommes ,  qui  font  dues  à  leur  travail 
&  à  leur  induftrie  ;  d'où  il  fuit  que  lorf- 
que  les  hommes  deviennent  fi  nombreux  \ 
que  les  productions  naturelles  de  la  terre 
ne  fumTent  point  pour  leur  entretien ,' 
pour  leurs  commodités  ou  pour  leurs  plaï- 
iîrs  innocens  ;  on  eft  nécessairement  obli- 
gé pour  la  confervation  de  l'efpéce  de  te- 
nir la  conduite  qu'on  croit  la  plus  pro- 
pre à  exciter  l'induftrie  ,  &  de  s'abftenir 
de  toutes  les  actions  qui  pourroient  pro- 
duire un  effèt  contraire.  On  fçait  affèz  que 
la  Bienveillance  générale  feule  n'eft  point 
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un  motif  àflèz  fort  pour  reveiller  l'indu- 
firie  des  hommes  &  les  engager  à  fup- 
porter  le  travail  &  la  fatigue  &  un  grand 
nombre  d'autres  difficultés  aufquelles 
nous  répugnons  par  amour  propre.  Il  a 
donc  fallu  nécessairement  quelque  chofe 
de  plus  pour  nous  porter  au  travail ,  fça- 
Voir,  les  liens  du  fang,  de  l'amitié  ,  de  la 
reconnoifTance ,  &  même  des  motifs  d'hon- 
neur &  d'intérêt  externe.  L'Amour  propre 
eft  certainement  auflî  néceflâire  au  bien  du 
Tout  que  hBienveillance;6c  on  peut  le  conv? 
parer  en  cela  àl5 'Attraftion,  qui  unit  les  par- 
ties des  corps ,  &  qui  n'eft  pas  moins  né-< 
ceffaire  à  la  régularité  du  fyftême  univer- 
fel  que  la  Gravitation.  Sans  les  motifs  dont 
on  vient  de  parler  ,  l'amour  propre  ne 
manqueroit  pas  de  s'oppofer  au  mouve- 
ment de  la  Bienveillance  ,  de  concourir 
avec  la  malice  >  ou  de  nous  porter  aux 
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mêmes  actions  que  celle-ci.  <*  Il  s'enfuît 
3î  donc  que  toute  action  qui  détruit  les 
a?  liens  les  plus  forts  de  la  Bienveillance  , 
»  qui  bannit  de  nos  cœurs  les  autres  mo- 
3o  tifs  fuggerés  par  l'honneur  &  l'utilité  ,■ 
30  &  qui  nous  empêche  d'employer  no- 
3t>  îre  induftrie  pour  le  bien  du  Tout  .,  efl 
»  effectivement  mauvaife  ;  &  c'eft  ce  que 
je  vais  prouver  ». 

Je  dis  donc  que  rien  n'ed  plus  capable 
d'énerver  l'induftrie  à  laquelle  nous  fom- 
mes  portés  par  l'amour  propre  Se  les  liens 
du  fang  &  de  l'amitié,  que  de  priver  quel- 
que perfonne  que  ce  foit  du  fruit  de  fort 
travail.  Une  pareille  conduite  ne  laifïe 
d'autre  motif  que  la  Bienveillance  générale  £ 
&  qui  plus  efl  ,  expofe  Fhomme  indu- 
fhïeux  à  devenir  la  proye  du  pareifeux* 
&  met  Y  Amour  propre  en  compromis  avec 
l'induftrie.  Tel  eft  le  fondement  du  Droit 

de 
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Se  Domaine  &  de  Propriété  que  nous 
avons  fur  les  fruits  de  notre  travail ,  & 
fans  lequel  nous  pourrions  à  peine  compu- 
ter fur  l'induftrie  des  hommes ,  &  nous 
promettre  rien  au-delà  de  ce  que  peut 
fournir  une  terre  inculte.  Notre  induftrie 
fe  borneroit  à  la  nécefïité  préferite  &  s'en- 
dormiroit  dès  que  nous  y  aurions  pourvu  ; 
du  moins  ne  fubfifleroit-elle  que  par  lé 
foible  motif  d'une  Bienveillance  univerfelle, 
s'il  ne  nous  étoit  point  permis  de  pour-= 
voir  au-delà  de  notre  néceffaire,  &  de 
difpofer  de  ce  qui  nous  eft  inutile  pour  le 
préfent ,  foit  en  l'échangeant  pour  d'au- 
tres chofes  dont  nous  avons  befoin ,  foit 
en  l'employant  pour  le  fervice  de  nos 
amis  ou  de  nos  familles.  C'eft-là  le  fon- 
dement du  Droit  que  les  hommes  ont 
d'amaffer  pour  l'avenir  des  biens  dont  ils 
font  fûrs  de  n'être  point,  dépouillés  -3  de-le^ 

Aa 
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aliéner  par  le  commerce  &  d'en  faire  pré- 
fent  à  leurs  amis  ,  à  leurs  enfans  &  à 
leurs  proches  :  vouloir  agir  autrement ,  c* 
feroit  dépouiller  l'induftrie  de  tous  les 
motifs  qui  font  fondés  fur  Y  Amour  propre , 
fur  Y  Amitié ,  fur  la  Reconnoiffance  &  fut 
Y  Affection  naturelle*  C'eft  encore  là-deffus 
qu'eft  fondé  le  Droit  qu'on  a  de  difpofer 
de  fon  bien  par  Teftament ,  de  même  que 
celui  des  fucceflions  ah  inteftau 

C'eft  encore  fur  ce  même  principe 
qu'eft  fondé  le  Droit  externe  qu'un  avare  a 
fur  un  tréfor  dont  il  ne  fait  aucun  ufage  ; 
car  permettre  aux  hommes  de  le  dépouil- 
ler par  violence  &  fans  fon  confentement 
des  Biens  qu'il  a  acquis ,  ce  feroit  vouloir 
décourager  l'induftrie ,  &  bannir  tous  les 
plaifirs  qui  réfultent  de  la  Générofité ,  da 
Y  Honneur  Se  de  la  Charité,  qui  ne  fçauroit 
fubfifter  avec  la  force  ^  outre  qu'il  eft 
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8ifficile  de  diftihguer  dans  plufieuïs  cas 
un  homme  avare  de  celui  qui  ne  l'eft 
point* 

Droits  du  Mariageï 

Le  Mariage  doit  être  tel  qu'il  allure 
l'état  des  enfans  qui  en  proviennent; 
autrement 9  ce  feroit  ôter  aux  mâles  un 
des  plus  fort  motif  qu'ils  ayent  de  contri- 
buer au  bien  public  ,  fçavoir  ,  l'Affection 
naturelle ,  &  décourager  l'induftrie  ,  ainfi 
qu'on  l'a  dit  ci-deffus. 

Du  Commerce* 

Un  particulier  ne  fçauroit  obtenir  par 
fon  travail  toutes  les  chofes  dont  il  a  be- 
foin  pour  la  confervation  de  fa  vie ,  en* 
core  qu'il  puiiïe  s'en  procurer  une  feule 
avec  fuperfluité.  De-là  le  Droit  de  trafiquer 
&  d'aliéner  nos  biens ,  de  même  que  ceux 

Aaij 
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que  nous  avons  fur  les  richelTes  ou  le  travail 
«i'autrui  en  vertu  des  contrats  &  des  pro- 
meuves. 

Du  Gouvernement  Civil. 

Les  avantages  que  les  hommes  tirent 
du  pouvoir  qu'ils  accordent  à  des  Arbi- 
tres impartiaux  de  décider  les  démêlés 
que  Y  Amour  propre  fait  naître  ordinaire- 
ment parmi  eux  ,  aufli-bien  que  de  la  Pru- 
dence des  perfonnes  qu'ils  prépofent,  non- 
feulement  pour  inftruire  les  peuples  des 
moyens  les  plus  efficaces  de  procurer  le 
bien  public,&  de  fe  mettre  à  couvert  des  in- 
jures qu'ils  peuvent  recevoir  de  ceux  avec 
qui  ils  vivent  ou  de  la  part  des  étrangers  ; 
en  les  munhTant  en  même-tems  d'une  force 
fuffifante  pour  faire  obferver  leurs  décrets 
êc  leurs  ordres  au-dedans,  &  rendre  la  fo- 
ciété  dont  ils  font  les  chefs ,  formidable 
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tu-dehors  :  ces  avantages  ,  dis-je  3  mon- 
trent fufEfamment  le  Droit  que  les  hom- 
mes ont  eu  d'établir  un  Gouvernement 
civil ,  &  de  foumettre  des  Droits  qu'ils 
ne  pouvoient  aliéner ,  à  la  difpofition  des 
Magiftrats  qu'ils  ont  choifis ,  en  limitant 
toutefois  leur  pouvoir  de  la  manière  qu'ils 
ont  jugée  la  plus  conforme  à  la  Prudence. 
Dès  que  le  Peuple  s'eft  ainfi  une  fois 
dépouillé  de  fes  droits  5  ceux  qui  le  gou- 
vernent ont  au  moins  un  Droit  externe 
d'en  difpofer  félon  que  leur  Prudence  le 
leur  fuggere  ,  pour  parvenir  au  but  de 
leur  inflitution ,  fans  toutefois  qu'ils  leur 
foit  permis  de  rien  entreprendre  au-delà. 

Corollaires  qui  peuvent  fervir  à  comparer 
les  degrés  des  vertus  &  des  v'ws  dç 
chaque  aclion. 

IX.  On  voit  par  ces  exemples  que. 

Aaiij 
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nôtre  Sentiment  moral  9  joint  à  quelque 
peu  de  reflexion  fur  les  fuites  des  ac-* 
tions ,  fuffit  pour  concilier  les  Droits  des 
hommes»  Appliquons  maintenant  les  ré% 
gles  générales  qiu'on  a  données  ci-deflus  * , 
pour  comparer  les  dégrés  des  vertus  & 
des  vices  des  actions ,  à  un  petit  nombre 
de  Corollaires  3  outre  celui  qu'on  a  déj$ 
déduit  **o 

Capacité* 

î.  Dans  une  entreprife  quelconque; 
bonne  ou  mauvaife ,  le  défaut  de  fuccès 
en  tout  ou  en  partie  occafionné  par  une 
PuhTance  extérieure ,  ou  par  un  accident 
imprévu ,  n'influe  point  fur  la  bonté  ou 
Ja  malice  de  l'Agent  ;  car  fi  l'entreprife 

?  Voye*  Seâ.  III.  sxu  i 1.  &  x u 
"2  Voyez  Seâ.  III,  art.  î  f.  §,  $. 
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manquée  eft  louable ,  fes  avantages  &  l'ha^ 
bileté  de  1* Agent  fe  réduifant  à  zéro ,  le 
Quotient  refte  le  même  :  c'eft  la  même 
chofe  fi  l'entreprife  eft  blâmable  ;  d'où  il 
fuit  qu'il  ne  faut  point  juger  des  actions  j 
foit  bonnes  ou  mauvaifes  par  l'événement, 
à  moins  que  dans  les  entreprifes  blâma*; 
blés  ,  l'Agent  n'ait  pu  le  prévoir ,  &  que 
dans  les  entreprifes  louables3il  ne  fe  le  fbk 
propofé  :  l'événement  ne  marque  autre 
chofe  dans  pareil  cas  de  la  part  de  YA& 
gent  qu'Amour  ou  haine* 

Intérêt. 

2.  Toutes  les  fois  que  les  récompenfes 
temporelles  annexées  à  la  vertu  ,  in*-; 
fluent  actuellement  fur  l'Agent  avec  plus 
de  force  que  la  Bienveillance ,  elles  dimi- 
nuent la  bonté  morale  de  fon  action ,  à 
proportion  qu'elles   ont  été  néceffaireg 

Aa  iy 
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pour  l'y  porter .,  ou  pour  lui  faire  faire 
plus  de  bien  qu'il  n'eût  fait  fan  s  cela; 
puifqu'en  augmentant  l'intérêt ,  elles  di- 
minuent la  Bienveillance  dont  on  doit  le 
foufïraire.  A  l'égard  des  Intérêts  additionels 
qui  n'étoient  point  abfolument  néceffaires 
pour  mouvoir  l'Agent ,  comme  font  les 
récompenfes  qu'il  attend  d'un  Être  bien- 
faifant  pour  des  actions  qu'il  a  entreprifes 
fans  aucune  vue  intéreifée ,  elles  ne  dimi- 
nuent en  rien  fa  vertu.  Il  n'appartient  ce- 
pendant à  perfonne    de  fe  porter  pour 
Juge  d'un  autre  dans  une  pareille  affaire. 
De  même  5  les  bienfaits  que  nous  avons 
rendus  en  vue  de  quelque  reconnoiifance , 
ne  diminuent  en  rien  notrre  générofité  > 
pourvu  toutefois  que  nous  les  eufïions 
conférés  gratuitement.  On  peut  appliquer 
ce  Corrollaire  aux  récompenfes  qu'on  at- 
tend dans  l'autre  vie,  fuppofé  qu'on  les 
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conçoive  comme  diftinctes  des  plaifirs  qui 
accompagnent  la  vertu.  Que  fi  on  ne  les 
conçoit  pas  comme  telles ,  le  defir  même 
dont  on  vient  de  parler  eft  une  forte  preu- 
ve d'une  difpofition  vertueufe. 

3.  Tout  avantage  extérieur  qui  nous 
porte  à  des  actions  dont  les  fuites  doivent 
être  nuifibles  à  autrui  ;  mais  que  nous 
n'eufîions  point  faites  fans  la  vue  de  cet 
avantage ,  diminue  la  méchanceté  de  Tac-* 
tion  ,  telle  eft  l'attente  de  quelque  gran- 
de récompenfe ,  le  defir  d'éviter  un  châti- 
ment ,  qu  même  les  follicitations  impor- 
tunes des  Parlions  intéreffées  violentes. 
C'eft-là  ce  qu'on  appelle  communément 
le  Comble  de  la  tentation*  La  raifon  de  ceci 
eft  la  même  que  dans  le  premier  cas.  On 
doit  encore  fe  fouvenir  que  nous  fommes 
infiniment  plus  affectés  de  la  préfence  du 
mal  que  de  l'abfence  du  bien  $  &  de-là 
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vient  qu'on  eft  beaucoup  moins  coupa- 
ble lorfqu'on  fait  une  mauvaife  action  pour 
éviter  la  torture  ,  que  lorfqu'on  s'y  porte 
par  l'efpoir  de  quelque  récompenfe  ,  à 
caufe  que  les  motifs  de  nôtre  intérêt  per- 
fonnel  font  plus  preflans. 

Dommage» 

4.  Rien  n'augmente  plus  la  vertu  d'une 
action  bienfaifante  que  de  pouvoir  fur- 
monter  en  la  faifant  les  follicitations  im- 
portunes des  panions  intéreflees ,  furtout 
les  pertes  temporelles ,  le  travail ,  Sec.  car 
l'intérêt  devient  alors  une  quantité  néga- 
tive qui  lairTe  après  avoir  été  retranchée 
une  fomme  plus  grande. 

5*.  La  malice  d'une  action  augmente  à 
proportion  que  fes  mauvaifes  fuites  ont 
pu  être  prévues  par  l'Agent,  &  cela  par- 
ticulièrement par  la  même  raifon, 
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Manière  dont  la  connoljfance  de  la  Lot 
ajfeële  les  aEtions* 

6*  La  connoiilânce  d'une  Loi  qui  dé-; 
fend  une  mauvaife  action ,  en  augmente  la 
méchanceté ,  en  ce  qu'elle  augmente  J' In* 
térêt  négatif  qui  doit  être  retranché;  car 
il  faut  que  le  mauvais  naturel  foit  alors 
aflfez  fort  pour  furmonter  tous  les  motifs 
intéreffés  qui  nous  portent  à  éviter  le  châ- 
timent ,  de  même  que  tous  les  motifs  qui 
nous  obligent  à  avoir  de  la  reconnoif- 
fance  pour  le  Légiflateur.  C'eft-là  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  Pêcher  contre  fa 
Confcience* 

7.  Les  ferviees  qui  n'exigent  ni  tra- 
vail r  ni  dépenfe ,  ont  généralement  peu 
de  vertu  ,  à  caufe  qu'on  a  aiTez  de 
capacité  pour  les  rendre  ,  &  qu'on  n'a 
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point  d'intérêt  contraire  à  furmonter. 

8.  Il  peut  cependant  y  avoir  beaucoup 
de  méchanceté  aies  refufer,  à  caufe  qu'un 
pareil  refus  marque  un  défaut  de  Bien- 
veillance &  produit  fouvent  un  mal  naturel 
ajfei  grand. 

Degré  de  Droit» 

9.  On  peut  dire  en  général  que  l'ac- 
compliffement  des  Droits  parfaits  d'autrui , 
a  très-peu  de  vertu  en  lui-même  ,  puis- 
qu'il n'en  refulte  aucun  nouvel  avantage  ; 
&  que  l'intérêt  qu'on  a  d'agir  eft  très- 
confidérable  ,  foit  pour  éviter  tous  les 
maux  qui  accompagnent  la  guerre  dans 
un  état  naturellement  libre ,  foit  pour  fe 
louftraire  aux  châtimens  prefcrits  par  la 
Loi  dans  les  Sociétés  civiles. 

10.  Le  violement  des  Droits  imparfaits 


3e   nos  Îd££s;  3§t 

ou  même  des  Droits  externes ,  efl  tou- 
jours extrêmement  mauvais ,  tant  par  rap- 
port aux  fuites  immédiates  qu'éloignées 
de  l'action  ;  &  les  motifs  intérefîes  qui  ont 
été  furmontés  par  cette  inclination  vicieu- 
le  ,  font  les  mêmes  que  ceux  du  premier 
cas. 

il.  Les  actions  &les  fervïces  qui  mé- 
ritent le  plus  de  louange,  font  ceux  que 
les  autres  exigent  de  nous  par  un  Droit 
imparfait  ;  &  l'on  peut  dire  en  général , 
que  plus  ce  Droit  eft  fort ,  moins  il  y  a 
de  vertu  à  le  fatisfaire ,  quoi  qu'il  y  ait 
une  malice  infinie  à  le  violer. 

Force  des  differens  Liens  qui  nous  attachent 
aux  hommes* 

Un  Lien  plus  fort  quoique  moins  éten- 
du de  Bienveillance ,  en  fuppofant  les  ta- 
lens  égaux  2  doit  néceffairement  procurer 
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plus  de  bien  à  fon  objet ,  dans  (ks  carat* 
téres  également  bons  ,  que  des  liens  plus 
foibles.  C'eft  ainfi  que  Yaffeclion  naturelle  j 
la  reconnoiffance  &  V amitié  *  produifent  des 
effets  infiniment  plus  grands  que  la  Bien-* 
peillance  générale.  Nous  faifons  de  même 
plus  de  bien  à  nos  amis  ,  à  nos  enfans  j 
&  à  nos  bienfaiteurs  qu'à  ceux  avec  qui 
nous  n'avons  aucune  liaifon* 

12.  Suppofons  que  deux  Agens  pro-* 
duifent  une  égale  quantité  de  bien  ; 
mais  que  l'un  agiiTe  par  une  Bienveillance 
univerfelle ,  &  l'autre  par  un  motif  qui  le 
touche  de  plus  près  ;  il  y  aura  bien  plus  de 
vertu  dans  l'Agent  qui  produit  un  bien 
égal  par  un  attachement  plus  étendu ,  mais 
moins  palîionné ,  que  dans  celui  en  qui  ce 
même  attachement  eft  plus  violent  ou  plus 
pafîionné ,  &  qui  cependant  ne  produit 
pas  plus  bien  que  l'autre.  Nous  regardons 
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par  la  eonftitution  même  de  nôtre  Senti- 
ment moral,  la  Bienveillance  univerfelle* 
comme  un  principe  infiniment  plus  ai- 
mable *  qu'aucune  paffion  particulière 
que  ce  foit. 

Voyez  Sed.  III.  art.  9,  l'Auteur  fuppofè  îcî 
queles  hommes  n'agiffent  qu'en  conféquence  de 
quelque  defïr ,  de  quelque  inftind ,  de  quelque 
affection  ou  de  quelque  appétit  particulier  ;  que 
parmi  ces  liens  de  la  volonté  3  les  uns  iont  éten- 
dus &  les  autres  bornés  à  une  ou  à  un  petit  nom- 
bre de  perfonnes.  La  première  efpéce  dans  cha- 
cune de  ces  diviiîons ,  paroît  manifeftement  plus 
aimable  ;  d'où  il  fuit ,  toutes  chofes  étant  fuppo- 
fées  d'ailleurs  égales ,  que  le  bien  produit  par 
quelque  attachement  violent  palfionné  &  limité, 
quelle  qu'en  foit  la  quantité ,  marque  une  vertu 
infiniment  moindre.  Un  certain  Auteur  prend 
de-là  occaiîon  d'obje&er  «  que  la  vertu  do$t 
33  augmenter  à  proportion  que  nos  deiirs ,  no- 
as  tre affection  ou  notre  attachement  diminuent, 
»  ou  que  nous  agifîbns  feulement  par  raifon,fans 
53  aucune  affection  pour  quoi  que  ce  foit.  *>  Mais 
il  eft  aifé  de  rétorquer  ce  raifonnement  dans  un 
cas  tout-à-fait  femblable.  Lorfqu'il  eil:  queftion 

de 
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13.  Au  contraire,  l'omifîîdn  des  bons 
offices  aufquels  nous  fommes  obligés  par 
des  attachemens  plus  étroits ,  ou  les  ac-^ 
tions  qui  leur  font  oppofées ,  ont  quelque 
chofe  de  bien  plus  vicieux  que  celles  qui 
font  contraires  ou  oppofées  à  des  liens 
moins  forts  \  puifque  notre  amour  propre 
ou  notre  malice  doit  paroître  plus  grande 
à  proportion  que  les  attachemens  cdri^ 
traires  qu'elle  furmonte  font  plus  forts. 
C'eft  ainfl  qu'en  coopérant  avec  la  grati- 
tude, l'affection  naturelle  ou  l'amitié,  nous 
témoignons  bien  moins  de  vertu ,  quelle 
que  foit  la  quantité  de  bien  produit , 
qu'en  faifant  des  actions  d'une  égak  im- 
portance par  un  motif  de  Bienveillance 

de  la  force  des  corps,  la  vîtefle  eft  d'autant 
plus  grande  que  la  mafTe  eft  petite  ,  tant  que  le 
produit  de  l'une  par  l'autre  refte  le  même  ;  & 
conféquemment  la  vîtefïè  eft  la  plus  grande 
qu'il  foit  poffible  lorfque  la  mafïe  eft  zéro. 

générale  ï 
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générales  :  mais  l'ingratitude  envers  un 
Bienfaiteur  ,  la  négligence  qu'on  té- 
moigne pour  les  intérêts  d'un  parent 
ou  d'un  ami ,  les  mauvais  offices  dont 
on  paye  des  bienfaits  qu'on  a  reçus  ; 
font  infiniment  plus  odieux  que  ne  le 
feroit  une  pareille  négligence  ,  ou  de 
femblables  mauvais  offices  envers  un 
Etranger, 

F  I  N. 


FAUTES    A    CORRIGER, 

Page  103  ,  ligne  16  ,  Agens  immédiats ,  lîje& 
particuliers.' 

làem  lig.  19  ,  lif.  Mais  quand  on  voit  que  de 
tels  Peuples  ont  fubfîiré  malgré  toutes  les  peines- 
qu'il  falloit  prendre  pour  l'éducation  de  leu£ 
jeunefle  ,  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  nJetoieiU 
point  dépourvus  des  fentimens  naturels  d'àftec-- 
lion. 


fag.  t$9  ï  $tg.  if» ,  par  %7/|C  pour: 
Pag,  zoc  y  hg.  8  :  if.  De  même  dans  l'an- 
cienne ville  de  Lacédémor.e ,  ou  le  mépris  des 
richeiTes  avoit  introduit  la  négliger  ce  pour  la 
fureté  des  pofTefÏÏons  ;  &:  où  ce  que  l'on  fouhai- 
îoit  principalement  ;  comme  une  cbofe  avanta- 
geufe  à  Pérat  ;  c'étcit  d'avoir  une  jeunefîe 
ïiombreufe  ,  hardie  &  ru  fée  ;  le  vol  étoit  f\  peu 
©dieux,  loifqu'ii  éroic  fait  avec  dextérité  ,  que 
la  loi  même  Pautcrifoit  en  le-  biffant  impuni. 

Pag.    304  ,  Traité    II.    lig.  zo  ,    L'Amour 
même,   &c.    /(/?  Un   homme   pafïicnné  trouve 
dans  la   perfonne   qu'il  aime  une   Beauté  dons 
'  aucun  autre  que  lui  ne  reiïent  Pinriuen.ce. 
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